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LES 

ÉTRENNES DE GRAND-PAPA. 


CHAPITRE I". 


La triste saison de l’hiver venait d’ar- 
river; la pluie, qui ne cessait de tomber 
depuis quelques jours, avait tellement gâté 
les chemins qu’il n’était presque plus pos- 
sible de sortir du château de Montland. 
Adieu les promenades, adieu les jeux sur 
la pelouse verte, adieu les excursions au 
parc ; un vent froid , un eiel de plomb, 
des torrents d'eau s’échappant du sein 
des nuages, voilà le triste aspect que pré- 
sentait la nature. 

— 1 « Si seulement il y avait de la neige, 
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de la glace , nous irions patiner, le traî- 
neau nous amuserait; mais de la pluie, 
toujours de la pluie, c’est insupportable, 
c’est à mourir d’ennui, » — s’écriaient dix 
jeunes voix à la fois. — Hélas ! toutes ces 
clameurs, toute cette impatience ne remé- 
diaient à rien, il fallait subir la loi. Novem- 
bre le voulait ainsi; novembre, ce sombre 
tyran , ce cruel rabat-joie, qui produit les 
rhumes et les catarrhes, et qui se joue 
souvent de la santé des hommes comme 
du plaisir des enfants. Il faut que nos 
jeunes lecteurs sachent à présent ce que 
c’est que le château deMontland, et fassent 
connaissance avec ceux qui l’habitent. 
Pour cela, jeunes amis, nous allons voya- 
ger ensemble, quitter notre belle France 
et les bords riants de la Loire, de la Seine, 
voire meme du Rhône et de la Garonne. 
Et de quel côté allons-nous diriger nos 
pas? Est-ce vers les Pyrénées ou les Alpes, 
ou bien cheminerons-nous vers le Nord? 
Visiterons-nous la riche Belgique, ou l’hu- 
mide Hollande? Traverserons-nous la mer 
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pour aller flâner à Londres, ou sera-ce la 
verte Irlande qui charmera nos regards ? 
— Non, mes enfants, non ! Nous allons tout 
bonnement entrer en Allemagne par Stras- 
bourg, Carlsrube, Stuttgard, Munich 

Voyez, nous voici déjà en Bavière, à 
deux cents lieues de Paris , et nous ne 
sommes pas encore au terme de notre 
voyage. 

Bon Dieu! où va donc nous conduire 
aujourd'hui notre bonne étoile? 

Rassurez-vous, jeunes amis! la route 
sera un peu longue, je vous l’accorde; mais 
nous arriverons dans quelques minutes. 
Ainsi ne perdez point courage ; sachez 
d’aiLleurs que vos pères, vos oncles, vos pa- 
rents, ont, au commencement de ce siècle, 
pris cette même route, et que nous ne 
faisons que suivre les traces victorieuses 
des Français. Partout nous trouverons 
encore de nobles souvenirs, qui nous 
rappelleront la présence de vos compa- 
triotes. Les peuples n’ont pas encore oublié 
les noms de nos généraux , et les champs 
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de bataille déposent de a bravoure de 
nos vaillantes légions. Oli î nous voici 
sous les murs de la grande ville impériale, 
de l’héroïque Vienne, qui autrefois hu- 
milia l’orgueil du Croissant et mit en fuite 
les musulmans farouches, ces redoutables 
ennemis du nom chrétien. Saluons de loin 
cette élégante flèche qui couronne la cathé- 
drale de cette cité et qui s’élance dans l'air 
comme une sylphide. Poursuivons ensuite 
notre course pour arriver au plus tôt à 
Montland. 

Voyez-vous, au pied de cette montagne 
qui se termine en cône, ce joli bourg en- 
cadré dans un rideau de hauts peupliers? 
Voyez- vous à mi-côte ce donjon entouré 
d’une épaisse muraille avec sa porte cré- 
nelée, son pont-levis, ses tourelles effilées 
comme des aiguilles? Entendez-vous le 
mugissement des flots du Danube, roulant 
son onde bleuâtre à travers son lit rocail- 

'<4 '4 J. . - , . * I 

leux ? C'est Montland ; c'est le terme de 
notre voyage. 

Entrons dans cette antique enceinte. 
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Nous v trouvons un ancien débris des • 

U 

armées autrichiennes, dont le corps cou- 
vert de nombreuses cicatrices atteste la part 
qu’il prit autrefois aux combats que livra 
sa patrie aux ennemis du pays ; maintenant 
le noble baron n’est plus qu’une ombre de 
lui-même ; soixante et douze hivers ajoutés 
aux fatigues des campagnes, ont usé ses 
forces. Cependant son esprit a encore con- 
servé une partie de sa vigueur: ne pouvant 
plus rien pour sa patrie, il se consacre tout 
entier à sa famille; car, après Dieu, ses 
enfants et petits-enfants tiennent la pre- 
mière place dans son cœur. 

Ce digne homme avait eu autrefois huit 
enfants de son épouse Mathilde, six fds 
et deux filles. Trois des fils avaient, comme 
lui, suivi la carrière des armes; le qua- 
trième était entré dans un monastère et 
s’y était distingué par ses vertus. La mort 
l'avait enlevé à un âge fort tendre à ses 
travaux apostoliques, mais sa fin fut glo- 
rieuse aux yeux du Seigneur; il mourut 
victime de son dévouement pendant une 
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maladie épidémique qui décima la popu- 
lation du pays. Toute la contrée le pleura ; 
la religion perdit en lui un de ses plus 
zélés ministres, et l’ordre de Saint-Benoît, 
auquel il avait appartenu, une de ses plus 
belles gloires. 

Les trois autres, n’ayant jamais été ma- 
riés, laissèrent à leurs sœurs la part qui 
leur revenait de la succession paternelle. 
Le baron unit ses filles ainsi dotées à deux 
gentilshommes qui vinrent se fixer au 
château de Montland. Ces unions furent 
très-heureuses : les jeunes époux rivalisè- 
rent ensemble de vertus et charmèrent par 
leur dévouement les vieux jours de leur 
père. Le baron croyait se voir renaître 
dans ses petits-fils et petites-filles : il en 
comptait dix dont il voulut diriger lui- 
même l’éducation, conjointement avec 
un pieux ecclésiastique qu’un de ses gen- 
dres avait appelé au château. Ces bons 
enfants faisaient la joie de leur aïeul et 
répondaient avec tendresse aux soins qu’il 
leur prodiguait. On eut dit le patriarche 
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Jacob au milieu de ses douze fils, leur p al- 
lant du Seigneur et leur expliquant les 
merveilles de la création 

Ce fut pendant une de ces longues soi- 
rées d’hiver que Stanislas et Théophile, 
les deux aînées de la bande joyeuse, allè- 
rent en députation trouver leur grand- 
papa pour lui exposer les désirs de leurs 
frères et soeurs et lui demander une grâce. 

— « Et que voulez-vous, enfants, leur 
demanda le baron ? 

— » Nous désirerions entendre de votre 
bouche une de ces belles histoires que 
vous racontez si bien, mais bien longue, 
comme celles de l’an passé, lui dit Théo- 
phile. 

— » Toujours des histoires î reprit le 
baron en riant; mais je n’en sais plus, et 
ce serait plutôt à vous à m’en raconter. 

— » A nous ? s’écrièrent les enfants à la 
fois ; vous vous moqueriez de nous. 

— » Non ! au contraire, cela m’amuse- 
rait. » 

Les enfants se regardèrent avec sur- 
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prise, ne sachant que penser de cette pro- 
position de leur aïeul. Enfin le jour du 
nouvel an arriva. Les enfants s empressè- 
rent de témoigner ce jour-là leur attache- 
ment au grand-papa. Les demoiselles lui 
présentèrent un bouquet de fleurs artifi- 
cielles, ouvrage de leurs mains; les garçons 
lui amenèrent un jeune mouton, orné de 
rubans rouges, et lui adressèrent un petit 
compliment en latin et en allemand. Le 
baron accueillit avec joie ces présents; 
mais, contre l'attente générale, il n’offrit 
rien en retour à ces bous enfants, se con- 
tentant de leur dire qu’il leur ménageait 
une surprise le soir après le souper. 

— « Que nous donnera-t-il? se de- 
mandèrent-ils avec une curieuse anxiété. 
Grand-papa n’a rien fait venir de la ville 
cette année. L’an dernier nous avons vu 
arriver une lourde caisse garnie de bonbons 
et de joujoux, et cette fois nous n’avons 
rien vu de tout cela. — Mais attendons! 
grand-papa tiendra parole et ne nous 
trompera pas. » 
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Cependant l’annonce du baron continua 
à faire fermenter ces jeunes têtes. Sta- 
nislas rêvait monts et merveilles, Théo- 
phile exposait ses espérances , Henry et 
Ferdinand leurs désirs, et ainsi des autres. 
Les petites filles surtout montrèrent leur 
impatience en adressant mille questions à 
leurs mères; mais celles-ci qui, n’étaient 
nullement dans le secret du grand-papa, 
ne surent que leur répondre et les tinrent 
en suspens. 

Quelle terrible journée que celle-là! On 
comptait les minutes, et les heures qui 
s’écoulèrent entre l’annonce du baron et 
le souper parurent des siècles à cette impé- 
tueuse jeunesse. 

— « Sais-tu bien, dit Sophie à sa sœur 
Eugénie, ce que grand-papa nous prépare? 

— » Comment veux- tu que je le sache? 
Puis-je deviner le secret des autres? 

— » Moi, je crois deviner les pensées 

de bon papa. Je crois... je crois » mais 

la porte s’ouvrit précipitamment, Charles 
et Ferdinand entrèrent ensemble. 
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— « Savez- vous une nouvelle? s’écria 
ce dernier. Je sais, moi, ce que grand- 
papa nous prépare! 

— » Dis vite ! répondirent Sophie et 
Eugénie à la fois. 

— » Grand-papa a, depuis notre départ, 
examiné sa bibliothèque, il nous donnera 
à chacun un livre. 

— » Un livre ! un livre ! s’écrièrent les * 
petites demoiselles d’un ton chagrin ; cela 
ne nous amuserait guère! et puis, nous 
avons déjà des livres de toute espèce. 

— » Tiens ! reprit Ferdinand, ces de- 
moiselles ne seraient pas contentes. Et 
que voulez-vous donc, petites filles? des 
poupées, sans doute! cela vaudrait mieux, 
n’est-ce pas, qu’un livre utile? » 

Cette rude apostrophe intimida les 
pauvres demoiselles au point qu elles ne 
surent que répondre. Honteuses d’avoir 
été mystifiées par leurs deux cousins, elles 
sortirent de l’appartement pour se réfugier 
auprès de leur mère qui les consola de 
leur chagrin. Mais tout cela ne remédiait 
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pas à l’impatience qui les tourmentait. 
Enfin Sophie, pour tuer son ennui, alla 
se placer au piano et essaya d’y chercher 
un peu de gaîté ; mais ses doigts rebelles 
ne se prêtèrent point à son désir, quelques 
sons monotones trahirent l’émotion de 
son cœur, et voilà tout. 

Les garçons au contraire prirent leur 
parti assez bravement, et finirent par at- 
tendre ce que le souper allait leur révéler. 

Les domestiques allaient et venaient 
comme aux grands jours de réception, et 
cependant on n’attendait point de visites 
ce soir-là; il n’y avait point d’étrangers au 
château; ce mouvement paraissait d’un 
heureux augure aux enfants qui s'atten- 
daient à quelque chose d'extraordinaire. 
Nous allons apprendre tout à l’heure si 
leur attente a été trompée ou si le bon 
papa leur a tenu parole. 
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CHAPITRE II. 


La table était mise , les couverts à leur 
place , le tourne-broche faisait entendre 
son tic-tac dans la cuisine, et l’heure était 
assez avancée pour qu’on pût croire au 
prochain dénoiunent de l’énigme, lorsque 
le grand chien, placé en vedette dans sa 
loge à côté de la grille de la cour, fit en- 
tendre sa voix rauque et annonça par ses 
aboiements prolongés la présence de quel- 
qu’un demandant à entrer. 

Aussitôt tout fut sur pied. Les domes- 
tiques armés de flambeaux coururent vers 
la porte. Le concierge , suivi de son fils, 
se présenta à la grille et demanda les noms 
des personnes qui venaient d’arriver. Il 
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apprit que c'était un des amis du baron 
qui voulait lui causer une surprise le jour 
de l’an. Aussitôt l'énorme porte roula sur 
ses gonds, la voiture entra dans la cour, 
s’arrêta devant le péristyle du château, et 
l’on en vit sortir un vieux monsieur et 
une jeune dame, sa fille, qui avait désiré 
l’accompagner pour revoir la famille du 
baron à laquelle elle était tendrement 
attachée. Pendant que les deux voyageurs 
descendaient de la calèche, une voix re- 
tentit tout à coup d'une fenêtre du pre- 
mier étage : 

— « Salut, mon vieil ami ; je suis char- 
mé de te revoir. » 

Au lieu de répondre à ce gracieux salut, 
le comte de Norden — c'était le nom du 
visiteur, — monta précipitamment l’escalier 
et alla se précipiter dans les bras du ba- 
ron. Les deux anciens compagnons d’ar- 
mes se tinrent embrassés , comme s’ils ne 
s’étaient pas vus depuis vingt ans, et rom- 
pirent enfin le silence en se demandant et 
se donnant des nouvelles de leurs santés. 
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Pendant que les deux vieillards s’entre- 
tenaient ainsi, les enfants s’étaient tous 
réunis autour de la jeune dame qui tira 
des poches de la voiture les étrennes qu elle 
avait apportées pour chacun d eux. Quelle 
joie ! Quel bonheur î Qu’elle était bien ve- 
nuecette visite inattendue! A peine chacun 
avait-il reçu le petit cadeau qui lui était 
destiné, que, cédant à l’impatience qui les 
dévorait, il fit voler en éclats l’enveloppe 
sous laquelle était caché l'objet, et, trans- 
portés d’admiration, tous firent retentir 
l’air de leurs cris , prétendant chacun être 
le mieux doté. 

La dame jouissait de cette allégresse et 
s’associa de grand cœur au bonheur de 
ces aimables enfants. Elle ignorait le grand 
secret que cette soirée allait révéler, et 11e 
fut pas peu surprise d’apprendre que le ba- 
ron n’avait pas donné, ce jour-là, cl 1 étren- 
nes à ceux que cependant il aimait tant. 

Ap rès l’ivresse du premier moment, la 
dame, accompagnée de son bruyant cortè- 
ge, monta au salon où l’attendaient le ba- 
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ron et sa famille. Là, on continua à s’en- 
tretenir de ces mille riens auxquels une 
sincère amitié donne tant de charmes. Les 
enfants demandèrent des nouvelles de leurs 
camarades , les fils de la dame , qui fai- 
saient leurs études dans un des collèges 
de la capitale. Ils se plaignirent de n’avoir 
pas reçu de leurs nouvelles depuis la ren- 
trée des classes et chargèrent la maman 
de les gronder de leur part. Enfin, après 
une conversation fort animée , on vint 
annoncer que le souper était servi. 

L’arrivée de l'aimable visite avait corri- 
gé la monotonie de cette soirée et peu s’en 
fallut que l’aspect des étrennes de la dame, 
ne fit oublier celles qu’avait promises le 
grand-papa. Les enfants n’y pensaient 
presque plus, et pendant tout le repas il 
ne fut plus question de rien. Les do- 
mestiques servirent le dessert. 

Au milieu de la table fut placée une 
jolie boîte en acajou, qu’on pouvait au pre- 
mier aspect prendre pour une bonbonniè- 
re. Ensuite on rangea autour de la boîte 
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dix assiettes en cristal sur lesquelles bril- 
laient, comme des émeraudes et des rubis, 
des fruits en sucre très-bien imités. C’é- 
taient des fraises, des raisins, des cerises , 
des prunes, des marrons, des pommes , des 
poires, des noix, des pêches, des groseilles, 
dont l’éclat et la fraîcheur pouvaient le 
disputer aux fruits que produit la nature. 

A cette vue un cri général d’admiration 
se fit entendre. 

— « Oh ! que c’est beau î s’écriait l’un, 
— C’est ravissant ! disait un autre. — Ce 
serait dommage d’y toucher , ajoutait un 
troisième. 

— » Ah! dit enfin Eugénie, il paraît 
que grand-papa a destiné une de ces belles 
assiettes à chacun d’entre nous ; comptez 
bien, mes amies, il y a dix sortes de fruits. » 

Et tous les enfants de compter et de re- 
connaître qu’il y avait bien dix assiettes. 

Le bon baron gardait le silence et jouis- 
sait en secret de la surprise des enfants. 
Mais il restait encore un objet qu’on avait 
presque perdu de vue et qui était cepen- 
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dant le véritable bouquet de la fête , la 
boîte ! ! ! 

Ce fut Ferdinand qui, le premier, s'a- 
perçut de l’oubli dans lequel on la laissait 
et qui appela sur elle l’attention des jeunes 
étourdis. 

i 

Alors, nouveau sujet de surprise, nouvel 
aliment à la discussion. Que pouvait con- 
tenir cette boîte mystérieuse? Ici chacun 
des petits raisonneurs se mit à faire le pro- 
phète et laissa un libre cours à son imagi- 
nation et à ses désirs. L’un y voyait des 
bonbons , l’autre des bijoux , celui-ci des 
livres, celui-là de l’argent. Et personne 
n’avait deviné juste. 

Le baron, ne répondant toujours pas, 
fut enfin supplié par la bande joyeuse de 
soulever le voile qui couvrait cette énigme; 
mais il se borna à dire : 

« — Ce sont vos étrennes , mais il faut 
que vous les gagniez I 

— >• Et comment? Que faut-il faire? 
Parlez ! Nous sommes prêts à exécuter vos 
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Grand-papa sourit et... garda le silence. 

Bientôt M. de Montlaftd mit la conver- 
sation sur un autre sujet. Puis tout à coup 
il se leva, toucha le fond de la boîte et.... 
une musique des plus gracieuses se fit en- 
tendre. 

Grand Dieu! quel nouveau sujet d’ad- 
miration! Une boîte qui fait de la musique! 
O merveille ! Jamais les enfants 1 n’avaient 
rien entendu d’aussi étonnant! Ils se 
regardaient , ne sachant comment expri- 
mer leur joie et leur surprise. Toute la 
société partageait leur bonheur, lorsqu’cn- 
fin le grand-papa prit la parole : 

— « J’ai voulu, mes jeunes amis, leur 
dit-il, vous causer une surprise en vous 
présentant cet objet qui vous ravit et qui est 
une des plus belles inventions modernes. 
Cette boîte, voilà vos étrennes, mais elle 
ne sera donnée qu’à celui ou à celle 
d’entre vous qui la gagnera par son tra- 
vail. » 

Les enfants, quoique fort studieux, pa- 
rurent tous bien inquiets, ne sachant ce 
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que leur grand-papa pouvait exiger d’eux. 
Celui-ci, voyant leur embarras, reprit : 

— « Vous êtes tous arrivés à un âge où 
l’on doit commencer à penser et à expri- 
mer ses pensées d’une manière convena- 
ble. Vous êtes destinés à vous produire un 
jour dans le monde et à entretenir des liai- 
sons plus ou moins intimes, il vous faudra 
acquérir de bonne heure l’art d’exposer vos 
vues, vos désirs, vos demandes, en un 
mot, il vous faudra parler aux absents et 
vous faire comprendre comme s’ils étaient 
présents. Je viens aujourd’hui vous pro- 
poser un moyen simple pour vous exercer 
dans le talent d’écrire et de penser. Voici 
ce que j’ai imaginé dans votre intérêt et 
pour arriver à cette fin. Cette boîte sera 
accordée à celui d’entre vous qui aura d’ici 
à un mois rédigé la plus belle histoire mo- 
rale, sur un sujet donné ; ce sujet vous sera 
fourni par les fruits que voici. H y a devant 
vous des fraises, des raisins, des cerises, des 
prunes, des marron», des pommes, des poi- 
res, des noix, des pêches et des groseilles. 
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Eh bien ! vous allez tirer au sort pour 
savoir le plat cle fruits qui doit échoir à 
chacun d’entre vous. Jean, apportez l’ur- 
ne! » 


Un des domestiques apporta aussitôt 
une urne dans laquelle étaient déposés au- 
tant de billets qu’il y avait d’assiettées de 
fruits. Le vieil ami du baron, qui jus- 
qu’alors avait gardé le silence, approuva 
hautement le plan du grand-papa et en- 
gagea les enfants à bien s’acquitter de la 
tâche qu’on allait leur imposer. Tous pa- 
rurent contents, à l’exception de la pe- 
tite Eugénie qui prétendait ctre encore 
trop peu instruite pour concourir déjà 
avec les autres. . • 

— « Tu feras ce que tu pourras, lui ré- 
pondit le baron, on te tiendra compte de 
ta bonne volonté. » 

Ainsi la chose fut décidée. La boîte mer- 
veilleuse devait être le prix du travail et 
appartenir à celui qui ferait la meilleure 
rédaction. Chacun des enfants s'approcha 
du grand-papa qui lui présenta l’urne. 
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Chacun, en commençant par les plus âgés, 
en tira un billet qu’il lut aussitôt. Grand- 
papa lui remit sur-le-cliamp l’assiette qui 
lui échut et lui permit de l’emporter. La 
table fut bientôt desservie. 

Stanislas eut les cerises. 

Théophile emporta les biaises. 

Henri reçut les raisins. 

Ferdinand prit les groseilles. 

Sophie obtint les marrons. 

Charles se fit remettre les pommes. 

François enleva les poires; 

Hippolyte , les noix; 

Gustave, les pêches. 

Et la petite Eugénie eut les prunes en 
partage. 

Lorsque la distribution fut terminée, 
chaque enfant emporta le présent qu’il 
avait reçu, et revint prendre sa place à 
table. 

Le baron, les voyant réunis, se crut 
obligé de leur recommander de garder le 
secret sur le sujet que chacun se proposait 
de traiter, et leur défendit sévèrement de 
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se faire aider dans leur travail, leur annon- 
çant quil ne recevrait point la rédaction 
de celui qui aurait emprunté la plume 
d'un autre. Tous lui promirent de se sou- 
mettre à cette injonction et de ne consul- 
ter personne. La soirée se passa gai ment, 
et après s’être levés de table, les jeunes 
convives allèrent prendre leur repos et 
rêver sur ce qu ils allaient faire pour ga- 
gner la boîte merveilleuse. 

Le lendemain on les vit tous graves et 
sérieux, réfléchissant sur le sujet qu’ils se 
proposaient de traiter; vingt fois ils chan- 
gèrent de plan, puis revinrent à l’idée qu’ils 
avaient rejetée d'abord, l'abandonnèrent 
encore pour s’y arrêter de nouveau. Ce fut 
pour chacun d’eux une affaire de la der- 
nière importance ; car enfin il s’agissait de 
gagner un prix honorable, un souvenir 
pour toute la vie, et aucun des émules, 
voyant son amour-propre en jeu, ne vou- 
lait céder à son rival l'honneur de l’em- 
porter. 

Le baron, de sou côté, jouissait en secret 
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de l'émulation qu’il avait provoquée parmi 
cette jeunesse si ardente, et suivait l'im- 
pulsion que ce moyen si simple avait don- 
née aux études de ses petits enfants. 

Cependant les jours s’enfuyaient avec 
rapidité. Les deux tiers de janvier avaient 
disparu, il n’en restait plus que huit joins 
et personne n’avait achevé sa tâche. Deux 
enfants étaient d’avis de demander à 
grand-papa une prolongation du terme 
fatal, mais les autres s’y opposèrent : il 
fallut donc céder à la majorité, et le tra- 
vail fut poussé avec une activité nouvelle et 
achevé au jour fixé par le baron de Mont- 
land. 
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CHAPITRE III. 


Il était enfin arrivé le moment qui allait 
décider du bonheur de l’enfant studieux 
en lui adjugeant la boîte merveilleuses II 
se serait agi du monde entier que l’im- 
patience des enfants n’eût pu être plus 
grande. « Quel sera le vainqueur? »> se di- 
sait chacun avec anxiété ; et chacun eût 
voulu dire : Ce sera moi ; mais aucun n’a- 
vait le courage de l’affirmer, parce que cha- 
cun craignait d’avoir trouvé un rival plus 
heureux que lui. 

Jamais ordre n’avait été mieux gardé 
que celui que le baron avait donné en en- 
joignant aux élèves de ne point se commu- 
niquer leurs pensées et de garder le silence 
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sur ce que chacun se proposait de faire. 
Pas une parole qui pût trahir les vues et 
les idées des jeunes rédacteurs. Cette rete- 
nue avait singulièrement édifié le vieux 
baron qui s’applaudit d’avoir obtenu un 
tel résultat d’un âge ordinairement si dis- 
posé à la légèreté et à la dissipation d'es- 
prit. Voulant donner un pompeux éclat 
à ce qu’il appelait une petite solennité 
littéraire, le grand-papa invita quelques 
gentilshommes des environs qu’il initia 
dans le secret, et dès que tout le monde 
fut réuni au salon, il posa sur une table 
la fameuse boîte. Elle joua successivement 
plusieurs airs que les enfants n’avaient pas 
encore entendus, et après ce petit concert 
improvisé M. de Montland appela Sta- 
nislas qui lut à haute et intelligible voix 
l’histoire suivante. 

LES CERISES. 

Il est une vertu que le jeune âge devra 
surtout s’efforcer de pratiquer, vertu qui 
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n’exige pas de grands efforts, mais seule- 
ment une bonne volonté soutenue et un 
peu d'application. Je veux parler de l’a- 
mour de Tordre qui doit présider à nos 
entreprises et régner partout. Dieu lui- 
même nous a donné l’exemple de cette 
vertu ; nous voyons en effet tout à sa place 
dans la nature, et cet ordre nous rappelle 
une sagesse admirable et un plan qui 
atteste la bonté infinie du Créateur. Sans 
ordre ce bel univers ne serait qu'un chaos, 
tout y serait dans la confusion. Oh ! mes 
amis, combien Tordre nous plaît à tous ! 
Avec quel plaisir nous nous promenons au 
printemps dans notre jardin et nous y 
contemplons Tordre que l'habileté du jar- 
dinier y a introduit ! Ce seul exemple de- 
vrait nous faire aimer une si aimable qua- 
lité. Je vais tâcher de vous y engager par 
l’histoire suivante : 

«Frédéric était un jeune homme de bonne 
famille. Il possédait l’amour de ses parents 
et il le méritait par d’excellentes qualités; 
il aimait l’étude, obéissait exactement à 
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ses maîtres, se distinguait par sa piété et 
ses mœurs pures ; mais il avait un grand 
défaut qui lui attirait souvent les reproches 
de son père, il était négligent à soigner ses 
affaires, et dans sa chambre tout retraçait 
l'image du plus adieux désordre. Il laissait 
tout traîner, dans un coin on apercevait 
des bottes, dans l’autre des souliers, sur 
une chaise on trouvait un gilet, sur une 
autre un pantalon ; ici l’on voyait des li- 
vres, là des cahiers : la table surtout était 
surchargée de tant de choses que quand 
Frédéric avait besoin d’un objet ou d’un 
autre, il lui fallait beaucoup de temps pour 
le trouver et que souvent même il ne le 
trouvait pas, ce qui l’impatientait extrê- 
mement. 

»Un jour son père entra dans son appar- 
tement et recula de surprise à la vue de 
la confusion qui y régnait. A chaque pas 
on marchait sur un objet, tout était 
pêle-mêle, en un mot, rien n’était à sa 
place. 

« Le père de Frédéric qui déjà plus 
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d'une fois avait fait des observations à 
son fils, lui dit avec vivacité : 

— « Frédéric, je ne m’attendais pas à 
trouver ta chambre dans un pareil dés- 
ordre, c’est une honte pour un jeune 
homme de ton âge d’être si peu rangé. 
Si tu continues à vivre dans une pareille 
négligence, tu seras un jour bien malheu- 
reux. Je te recommande donc de mettre or- 
dre à tes affaires ; car tu dois savoir que tel 
on est dans sa jeunesse, tel on reste toute 
sa vie : les mauvaises habitudes qu'on 
contracte à ton âge, loin de s’effacer, gran- 
dissent au contraire avec nous et finissent 
par nous subjuguer. Ainsi, tâche de te cor- 
riger et d'éviter à l’avenir ce qui pourrait 
t’exposer à encourir de nouveaux repro- 
ches; sans cela tu aurais tout à redouter 
de ma sévérité. » 

» Frédéric qui se sentit coupable, n’es- 
saya point de se justifier, mais il promit à 
son père d’être sur ses gardes à l'avenir. 
Il mit en effet un peu plus d’ordre dans 
ses affaires, mais cette résolution ne dura 
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ques semaines et il redevint aussi négli- 
gent qu’auparavant. 

» Un jour un de ses camarades lui en- 
voya un petit panier de cerises. Le domes- 
tique qui les lui apporta, ne sachant où 
les déposer, les plaça sur une chaise. 
C'était un dimanche. Quelques moments 
après, le même domestique revint et an- 
nonça à Frédéric que son père l’attendait 
dans la cour pour aller faire une prome- 
nade à la campagne. Frédéric changea à 
la hâte de pantalon et mit celui qu'il ôta 
sur la chaise où était déposé le panier de 
cerises. Il partit aussitôt pour aller rejoin- 
dre son père. La promenade dura assez 
longtemps, et Jérôme rentra quelques 
heures après très-fatigué. Il alla, pour se 
reposer, s’asseoir sur la même chaise qui 
était chargée des cerises et du pantalon. 
Comme il faisait un peu sombre dans la 
chambre, il n aperçut ni le pantalon ni le 
panier de fruits. A peine y fut-il assis, 
qu’un craquement se fit entendre sous lui. 
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Le poids de son corps avait écrasé la cor- 
beille et les cerises, et le pantalon fut 
tellement abîmé par les fruits qu’il fut 
impossible de le nettoyer et qu’il fallut re- 
noncer à le porter. 

»> Cet accident ouvrit enfin les yeux à 
Frédéric, et lorsque son père en fut in- 
struit, il lui infligea une bonne correction 
pour le punir de sa négligence. Cette sévé- 
rité produisit un heureux résultat, Fré- 
déric contracta depuis ce jour l’habitude 
de l’ordre et il s'en applaudit tout le reste 
de sa vie. » 

Tous les assistants avaient écouté avec 
une grande attention la lecture de cette 
îiistoire, et Stanislas reçut les compliments 
de ses frères. Le grand-papa seul garda 
le silence, ne voulant point faire con- 
naître sa pensée. Après Stanislas on appela 
Théophile qui commença le récit suivant. 
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LES FRAISES. 

« Celui qui a pitié du pauvre devient 
le créancier de Dieu môme, qui lui 
rendra ce qu’il aura donné. » 

« C’était vers le soir, à la lin cl’une froide 
journée de printemps. Le pâtre d’un vil- 
lage rentrait de la campagne avec son 
troupeau, et le pâtre n’était pas riche. Il 
vit sur le bord du fossé qui longeait la 
route un militaire tendant sa jambe de- 
bois, seul souvenir qui lui restât de ses 
campagnes, et qui paraissait horriblement 
fatigué. 

— « Bonsoir, mon ami, lui dit le ber- 
ger, d'où venez-vous, et où allez- vous? 

— » Je sors de l’hôpital, lui répondit 
le soldat, et je vais regagner ma patrie que 
je n’ai pas vue depuis huit ans. 

— » Avez-vous encore beaucoup de che- 
min à faire ? 

— » Hélas, oui ! beaucoup trop pour un 
pauvre estropié comme moi, qui voyage 
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sur une jambe de bois, il me reste encore 
une cinquantaine de lieues à faire. 

— » Miséricorde! Cinquante lieues! Et 
où allez-vous passer la nuit? 

— » Je n’en sais rien. 

— » Eb bien ! je ne suis qu'un pauvre 
pâtre, moi ; mais je vous offre de bon cœur 
une paillasse dans ma cabane à défaut 
d'autre lit, et du pain noir que je parta- 
gerai de bonne amitié avec vous. 

— » J'accepte, mais à condition que je ne 
vous occasionnerai pas trop d’embarras. 

— » Venez toujours ! Je suis seul avec 
ma petite Agathe , charmante enfant de 
douze ans, qui aura soin de vous. 

— «» Et votre femme, que dira-t-elle ? 
Elle ne sera pas contente. 

— » Ma femme est morte depuis quatre 
ans. Ainsi, suivez- moi. 

» Le militaire, voyant le bon cœur du 
pâtre , n'eut plus rien à objecter, sc leva, 
reprit son bâton et suivit de loin lè troupeau 
et le. berger. Enfin il arriva devant la ca- 
bane où l’attendait ce dernier. Il y entra. 
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Bien que cette demeure fût petite, le soldat 
fut frappé de l’ordre et de la propreté qui 
y régnaient. Le mobilier consistait en une 
table, quatre chaises en bois, une petite 
couchette pour la fille, et dans une'espèce 
de cabinet un autre lit de paille pour le 
père. 

>» Le guerrier s’assit, et bientôt après 
Agathe plaça sur la table une terrine dans 
laquelle fumait une excellente soupe aux 
pommes de terre. Les trois convives lui 
firent honneur, et le soldat avoua n’avoir 
de longtemps mangé d’aussi bonne soupe. 
Le berger eût voulu y ajouter quelque 
chose, mais ses moyens pécuniaires ne le 
lui permettaient pas. Cependant le petit 
repas n’en fut pas moins gai, le militaire 
parla de ses campagnes , ce qui intéressa 
fort la jeune fille. Enfin arriva l’heure du 
coucher. Le militaire alla se reposer sur la 
paillasse que le berger avait placée à côté 
de son lit dans le cabinet , et y passa une 
fort bonne nuit. 

>* Le lendemain il voulut, continuer sa 
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route, mais cela ne lui fut pas possible, sa 
jambe était tellement enflée par suite de la 
fatigue, qu'il fut obligé de s’arrêter bien 
malgré lui; car non-seulement il lui tar- 
dait de revoir sa patrie, mais il craignait 
encore d'être à charge à son bote. 

— « Qu'à cela ne tienne, lui répondit 
le berger, vous pouvez rester avec nous, la 
paillasse ne s'usera pas, et nous avons 
assez de pommes de terre. D'ailleurs vous 
me fournissez l’occasion de faire une bonne 
œuvre et cela porte toujours bonheur. » 

» Le soldat, forcé par les circonstances, 
accepta, tout en admirant le bon cœur de 
cet homme qui, pauvre lui-même, voulait 
encore faire la charité à d'autres pauvres. 
Le déjeuner fut servi ; il consistait en uu 
plat de pommes de terre. Bientôt après, le 
berger partit pour aller rassembler sou 
troupeau et le conduire au pâturage. Aga- 
the prit son panier et se prépara à aller en 
ville où elle fréquentait l'école, celle du 
village étant fermée alors par suite du 
décès de l’institutrice. Le militaire resta 
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seul, regrettant de ne pouvoir continuer 
son chemin ; car le temps était beau, et sa 
mère l'attendait! 

» Sur le soir Agathe revint de la ville. 
Elle était radieuse de bonheur. Elle salua 
le militaire et lui annonça qu’elle apportait 
quelque chose qui lui ferait bien plaisir. 
En même temps elle tira de son pauier et 
plaça sur la table un pain blanc de deux 
livres qu elle avait acheté. 

— » Et qui donc t’a donné de l’argent 
pour cela? demanda le soldat. 

— » C’est le bon Dieu qui me l'a en- 
voyé. 

— » Et comment cela, mon enfant? 

— » Pour abréger le chemin je traver- 
sai la forêt et je trouvai sur mon passage 
de magnifiques fraises que je me mis à 
cueillir et que je vendis en ville pour trente 
kreutzer ; c’est avec cet argent que j’ai pu 
acheter ce pain, deux livres de sel et une 
livre de beurre que voici. Il y en a beau- 
coup de fraises, et je pourrai en vendre 
pendant au moins trois semaiues. » 
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» Le militaire admira cette conduite de la 
Providence qui avait inspiré à cette enfant 
la pensée de traverser la forêt pour y trou- 
ver les fraises. Il remercia Agathe de son 
attention et lui promit de la récompenser 
un jour si le bon Dieu le ramenait dans 
sa patrie où , ajouta-t-il en caressant sa 
moustache, j’espère trouver des moyens 
d’existence en obtenant une pension du 
prince. 

— « Ce n’est point pour avoir une ré- 
compense que j’en agis ainsi envers vous, 
lui répondit la jeune fille, c’est pour rem- 
plir un devoir que la religion nous impose. 
Nous lisons dans l’Evangile les belles pa- 
roles de Jésus-Christ : « Aimez votre pro- 
chain comme vous-même. » Je devais donc 
chercher à vous faire du bien et à vous 
soulager dans votre misère; je voudrais 
faire plus si nous étions plus riches î » 

» Le militaire se sentit vivement ému et 
essuya une larme en voyant la charité de 
cette pauvre enfant. 

» Une heure après, le pâtre rentra et fut 
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agréablement surpris eu apprenant ce qui 
s’était passé. Il loua la conduite de sa fille 
et fengagea à continuer de cueillir des 
fraises. Cette fois la soupe était mieux as- 
saisonnée et il y avait du pain blanc, ce que 
depuis longtemps on n’avait pas vu à la 
chaumière du pâtre. 

» Le lendemain le militaire ressentit les 
mêmes douleurs que la veille , et ne put 
malgré son désir continuer encore la route. 
Ilfut obligé de rester pendant 18 jours 
dans cette cabane, recevant de ses hôtes la 
même hospitalité qu’au moment de son 
arrivée. Agathe cueillait chaque jour des 
fraises et ne se borna plus à acheter du 
pain, mais elle y ajouta un peu de viande 
et même plusieurs fois du vin, ce qui don- 
na des forces au soldat et le fortifia pour 
reprendre son chemin. 

» Le généreux dévouement de la jeune 
fille fut bientôt connu dans le village; le 
curé en instruisit le doyen de son canton 
qui en parla à un ancien général. Celui- 
ci, voulant s’assurer par lui-même de la 


Digilized by Google 


42 


réalité (lu fait , se rendit en voiture à la 
commune où était retenu le militaire. 

— « Quoi! s’écria-t-il à la vue de ce 
dernier, c’est toi. Je te croyais mort, pau- 
vre Marcel ! Je te dois la vie, c’est pour 
m’avoir arraché au trépas que tu reçus la 
blessure qui te priva de ta jambe. Il est 
juste que je paie ma dette. Tu vas monter 
dans ma voiture et tu passeras tes jours 
dans mon château, où tu trouveras de l’oc- 
cupation. Ta mère y est déjà ; j’essayais 
envers elle l’acquit de ma dette envers toi. 
— Ensuite se tournant vers Agathe, il lui 
dit d’un ton aimable : 

— « Combien de paniers de fraises as- 
tu vendus en ville pour soulager cet infor- 
tuné? 

— » Dix-neuf! répondit la jeune fille. 

— » Eh bien ! voilà dix-neuf ducats 
pour les fraises , et un de surplus pour le 
beurre. » 

» Le général emmena sur-le-champ le 
militaire avec lui, et laissa le pâtre et sa 
fille stupéfaits de tant de générosité. >* 
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Théophile avait cessé de lire , et ses frères 
et sœurs écoutaient encore, tant ils avaient 
trouvé de charmes à l’entendre raconter 
son histoire des fraises. 

Le grand-papa sourit encore sans pro- 
noncer une parole et appela Henri qui 
commença en ces termes : 

LES RAISINS. 

* * » 

« Je dois raconter une histoire et les rai- 
sins en sont le sujet; les raisins, ces fruits 
si suaves que l’automne nous apporte 
comme pour nous consoler des approches 
de l’hiver. En vain j'ai mis mon esprit à la 
torture pour en trouver une ; hélas ! je n’ai 
qu’une ébauche à vous présenter, bon et 
cher grand-papa, puissiez -vous être con- 
tent ! Je n’ai pas la prétention de concou- 
rir pour le prix ; cette boîte merveilleuse 
appartiendra à un autre qui aura mieux 
réussi que moi; mais j'aurai dans cette 
lutte le mérite de l’obéissance. 

« Etienne revenait un jour d’une exeur- 
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sion qu’il avait faite à la forêt avec un de 
ses cousins et demanda à sa mère quelque 
chose pour goûter. 

— « Monte dans ta chambre, lui répon- 
dit celle-ci, tu y trouveras de quoi satis- 
faire ton appétit. 

— » Et qu’y trouverai-je? demanda-t-il, 
piqué de curiosité. 

— » Je ne te le dirai pas, la surprise en 
sera plus grande. 

» Etienne courut précipitamment dans 
sa chambre et vit sur la table un panier de 
superbes raisins de différentes espèces. Il 
n’en put d'abord croire ses yeux; car c’é- 
taient les premiers qu’il voyait cette année. 
Heureux comme un monarque auquel on 
viendrait d’offrir une couronne, il prit le 
panier et descendit. 

— «A qui, s’écria-t-il dans son ivresse, 
suis-je redevable de ces beaux raisins? 

— » C’est à ton ami Maurice, qui te les 
a envoyés de la campagne. 

— » Maurice ! Ah ! je le reconnais bien là. 
Je vais lui écrire une belle lettre pour lui en 


Digitized by Google 


r --a?-— .T • 


45 

témoigner ma reconnaissance et lui envoyer 
à mon tour un souvenir. Ma'is je voudrais 
savoir ce qui pourrait lui faire plaisir. 

— » Cela te regarde, mon fils. Tu con- 
nais mieux que moi les goûts de ton cher 
Maurice. 

— » Oh I je sais ! Maurice m’a, à plu- 
sieurs reprises, parlé de ma boite à cou- 
leurs, je vais la lui envoyer. Il est vrai que 
j'aime beaucoup cette boîte et qu’il m’en 
coûtera de m’en séparer; mais j'en fais 
le sacrifice avec plaisir, puisqu'il est ques- 
tion d’ètre agréable à un ami. Vous ne 
vous y opposez pas, maman, n'est-il pas 
vrai? 

— » Moi, pas le moins du monde. 

— » Alors la boîte sera à Maurice. 

— » Je vois avec un sensible plaisir, re- 
prit la mère, que tu te piques de recon- 
naissance envers ton ami Maurice ; cela 
me prouve que tu regardes l'ingratitude 
comme une chose indigne d'un cœur 
noble : mais tu as un autre ami qui main- 
tes fois déjà t’a comblé d’attentions, de 
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bienfaits, as-tu aussi songé à l’en remer- 
cier? 

— » Et quel est cet ami ? 

— » Fouille dans tes souvenirs, Etien- 
ne, tu le trouveras facilement. » 

» Etienne chercha longtemps à trouver 
le nom de cet ami et ne put y parvenir. En- 
fin il pria sa mère de le lui indiquer. 

— « L’ami qui chaque jour te comble 
de bienfaits, c’est Dieu, lui répondit sa 
mère. Repasse donc, si tu le peux, dans ta 
mémoire tout ce que tu lui dois depuis le 
premier moment de ta vie, et dis-moi si tu 
as cherché à lui payer le tribut de ta recon- 
naissance. Tu jouis de ses dons sans pen- 
ser peut-être à la main généreuse qui les 
verse sur toi. Tu aurais craint les repro- 
ches de Maurice, si tu ne lui avais point té- 
moigné ta gratitude pour les raisins qu’il t'a 
envoyés, et en retour tu veux lui donner ta 
boîte à couleurs, c’est bien; mais avant tout 
bénis le Seigneur qui a fait mûrir ces rai- 
sins, et inspiré à Maurice la pensée de te 
les envoyer; sois reconnaissant envers ton 
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ami, mais sois-le surtout envers Dieu : pen- 
se quelquefois à ce que je viens de te dire 
ici et n’oublie pas d’élever souvent ton 
cœur à ton Créateur pour le remercier de 
tout ce qu’il a fait et daigne faire encore 
pour toi.» 

» Etienne , qui ne s’était pas attendu à 
une telle leçon à propos de ces raisins, pro- 
mit à sa mère de se montrer à l’avenir re- 
connaissant envers Dieu de tous ses bien- 
faits et de le remercier avant d’en faire 
usage. » 

Henri allait ajouter quelques réflexions, 
lorsqu’un des domestiques vint annon- 
cer une visite qui empêcha le baron de 
continuer la séance. 
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CHAPITRE J Y. 


Les enfants profitèrent de cet intervalle 
pour se livrer entre eux à la conversation. 

— « Voilà déjà trois histoires , dit 
Charles , et je crois qu’aucune n'a plu 
à grand-papa, puisquil n’a pas encore 
prononcé une seule parole. 

— » Cela ne prouve rien , répondit 
Stanislas que cette observation avait 
blessé ; grand-papa ne peut rien dire jus- 
qu à ce qu’il ait entendu le travail de cha- 
cun d'entre nous : alors seulement il sera 
à même de prononcer son jugement. 

— » Stanislas a raison, s’écrièrent plu- 
sieurs voix à la fois ; avant de juger, il faut 
entendre tous les partis. » 
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Les enfants allaient entamer une discus- 
sion sur les histoires qui venaient d’être 
lues , mais leur précepteur arriva et leur 
imposa silence, ce qui était fort sage. En- 
fin le baron reparut, reprit son fauteuil, 
et Ferdinand fut appelé pour commencer 
son récit. Il le fit sur-le-champ avec une 
aimable simplicité. 

LES GROSEILLES. 

« Si le Seigneur ne nous avait pas com- 
mandé de respecter le bien de notre pro- 
chain , nous devrions le faire par amour 
pour la paix et par délicatesse. Rien n'est 
plus funeste à l'ordre établi dans le mon- 
de que la conduite de ceux qui, pour 
satisfaire leurs mauvais penchants, déro- 
bent à leur prochain le bien sur lequel ils 
n'ont aucun droit, s’exposent à des châti- 
ments exemplaires et font du tort à ceux 
qu'ils dépouillent ainsi. 

» La présente histoire prouvera combien 
il faut, dès son enfance, veiller à étouffer en 
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sci le penchant au vol pour ne pas en 
être victime dans un âge plus avancé. 

» Né de parents honnêtes et formé au 
bien et à la vertu, Auguste Latten montra 
des dispositions au vol, que sa mère cher- 
cha vainement à vaincre. Ce ne fut d’abord 
que la gourmandise qui le tenta, il voulait 
avoir tout ce qu’il voyait, dérobait à la 
maison tout ce qu'il pouvait trouver ; 
mais plus tard il alla plus loin, et s’appro- 
pria le bien d’autrui, comme il s’était 
approprié celui de ses parents. 

»Un jour, en revenant d'une promenade 
et passant devant un jardin, il y aperçut 
plusieurs groseilliers chargés de beaux 
fruits bien mûrs. Quel appât pour sa gour- 
mandise î Sans songer aux suites de l’ac- 
tion qu’il allait commettre , il forma le 
• projet de pénétrer dans le jardin pour 
manger des groseilles; il chercha aussitôt 
un endroit, écarta les broussailles et entra. 
Mais l'étourdi avait mal choisi son temps. 
Tout à coup il vit fondre sur lui un indi- 
vidu au’il n’avait point remarqué. C'était 
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le jardinier qui travaillait dans un autre 
coin du jardin et qui accourut la bêche 
à la main pour administrer une bonne 
correction au petit voleur. 

» Auguste surpris voulut se dérober par 
la fuite et se débattit comme un furieux 
entre les mains du jardinier; mais celui-ci 
le serra si fort qu'il ne lui fut pas possible 
d’échapper. Après l’avoir corrigé d’im- 
portance, le jardinier lui attacha une cor- 
de au cou et le conduisit en ville. 

» Quel sujet d humiliation pour l’enfant 
de se voir ainsi mené par les rues comme 
un malfaiteur, poursuivi par une bande 
de mauvais sujets, qui le huaient et lui 
jetaient de la boue ! Ce fut accompagné 
de ce bruyant cortège qu’il arriva à la 
prison où il fut déposé par ordre d'un 
agent de police. 

Qu'on juge de la peine que ressentirent 
ses pauvres parents en apprenant ce qui 
venait de se passer. Sa mère versa un tor- 
rent de larmes, et son père, qui si souvent 
lui avait fait des reproches sur son pen- 
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chant au vol, fut tellement affligé qu'il 
s’enferma dans’ sa chambre, ne voulant 
voir personne. Sur le soir, le pauvre père 
se rendit à la prison où il trouva son fils 
honteux et confus. 

— « Quoi ! lui dit-il, c’est ici , dans 
cette maison de correction où l’on enferme 
les criminels, que je retrouve mon fils! 
Etait-ce donc pour avoir un voleur dans 
ma famille que j’ai fait tant de dépenses et 
de sacrifices pour ton éducation ? Et com- 
ment as-tu pu t’oublier jusqu’au point 
d’entrer dans un jardin pour y dérober des 
fruits? Sont-ce là les principes qu’on t’a 
inculqués avec tant de soins ? Malheureux 
enfant ! tu enfonces par ta mauvaise con- 
duite le poignard dans le cœur de ton 
malheureux père et tu couvres de honte ta 
famille éplorée. Dieu te punira , sois-en 
sûr, il maudit les enfants ingrats et vi- 
cieux.» 

»> Auguste fondait en larmes et balbutia 
quelques mots pour s’excuser, puis il tom- 
ba aux pieds de son père , lui demanda 
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pardon de sa faute, lui promettant de ré- 
parer le mal par une conduite plus sage; 
mais le père irrité ne lui tendit point la 
main en signe de réconciliation, lui adres- 
sa encore quelques paroles et le quitta 
pour aller trouver le bourgmestre qu’il 
pria de laisser son fils pendant quinze 
jours dans son cachot. 

Le bourgmestre eut pitié d'Auguste et 
représenta au père qu’une correction de 
vingt-quatre heures suffirait pour lui 
faire sentir la gravité de sa faute. 

— « J’insiste , répondit le père, parce 
que je connais le caractère de mon fils. Si 
Auguste n’est point sévèrement puni, il ne 
se corrigera pas. Ce n’est d’ailleurs pas la 
première fois que nous avons eu à gé- 
mir sur des fautes semblables. Auguste 
s’est déjà souvent rendu coupable de vols 
commis dans l’intérieur de notre maison; 
à présent il se permet de voler des fruits 
dans les jardins, plus tard que fera-t-il ! 
J’en frémis d’horreur et de honte.» 

Le bourgmestre, qui ignorait la conduite 
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antécédente du délinquant et qui iv avait 
vu dans le vol des groseilles qu’un acte de 
gourmandise, n'eut plus rien à objecter et 
consentit à ce qu’ Auguste passât quinze 
jours en prison. 

» Oh ! que ce temps parut long au pauvre 
enfant ! oh ! qu’il gémit d'avoir écouté h* 
voix perfide de la mauvaise passion qui le 
portait au mal! Il expia dans l'ennui le 
moment fatal où il commit cette faute; 
mais il ne songeait pas qu’en sortant de la 
prison de nouvelles épreuves l’attendaient. 
Son père lui envoya chaque joui' à man- 
ger et alla le visiter de temps pour lui 
donner de bons avis. Auguste se montra 
docile et promit de s'amender et de mener 
une vie nouvelle. 

» Enfin arriva le moment de sa délivran- 
ce. Son père nlla le chercher et le ramena 
à la maison. J’avais oublié de dire que les 
enfants de la ville ayant appris l'équipée 
d'Auguste, s’étaient vivement prononcés 
contre lui, et que pour se venger de lui et 
lui faire sentir l'horreur que leur inspirait 
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sa conduite, ils avaient formé la résolution 
de le plaisanter : et ils tinrent parole ; car 
en sortant de prison , le petit voleur vit 
tracée sur le mur d’une maison voisine 
cette inscription flatteuse.: 

Auguste Groseille, 
dont il ne comprit que trop le sens. 

» Il en détourna la vue et poussa uu 
profond soupir. Mais cette manifestation ne 
fut pas la seule peine qu'il eut à essuyer ; 
car, lorsqu'il se présenta pour la première 
fois à f école, tous ses camarades quittè- 
rent leurs places et s'enfuirent loin de lui, 
comme pour lui prouver qu’ils ne vou- 
laient plus le fréquenter. Cette conduite 
blessa Auguste au point qu'il n'osait plus 
aller à l'école. Les mots de groseille et de 
prison retentirent souvent à ses oreilles, et 
l'humiliation alla si loin que quelques 
méchants enfants lui demandèrent un jour 
en pleine me combien il vendait la livre 
de groseilles. 

» Alors Auguste n'osa plus se montrer 
dans la ville et sa vie devint un supplice, 
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On l’évitait partout et même à l’église, ce 
qui affligeait singulièrement ses parents. 
Son père comprit alors la nécessité 
d'envoyer le petit voleur dans une au- 
tre commune pour l'y faire instruire. 
Auguste partit quoiqu’à regret, et passa 
ainsi ses plus belles années loin de la mai- 
son paternelle, auprès d’un homme sévère 
qui le surveilla de fort près et lui fit ainsi 
perdre l’habitude de voler. J’ignore s’il s’est 
corrigé de son mauvais défaut, mais je le 
désire de tout mon cœur. Que son exem- 
ple nous apprenne à fuir la gourmandise 
et à respecter le bien des autres pour con- 
server notre honneur, et ne pas causer le 
désespoir de nos parents. » 

Cette histoire produisit une certaine 
sensation sur ces bons enfants qui, tous, 
promirent dans leurs cœurs d’éviter le 
mal et de faire le bien. Le baron garda le 
même silence qu’ auparavant, et nul signe 
extérieur ne révéla ce qui se passait dans 
son âme. 
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Sophie fut ensuite appelée. L’attention 
de l’auditoire redoubla, chacun était cu- 
rieux d'entendre ce que cette jeune de- 
moiselle allait lire. Elle montra d’abord 

t 

un peu de timidité, mais, sur un signe de 
son grand-papa, elle commença son his- 
toire. 


LES MARRONS. 

«Au coin d’une des mes les plus fréquen- 
tées d’une ville riche et bien peuplée, était 
assise une petite fille, la jeune Marthe, 
dont l’extérieur annonçait la misère. Ce- 
pendant elle ne mendiait point, mais elle 
attendait qu'une âme compatissante vînt 
lui faire l’aumône. C'était vers la fin du 
du mois de décembre. Le temps était plu- 
vieux et humide sans être positivement 
froid. 

» Ce jour-là Marthe n’avait pas été heu- 
reuse. Déjà plusieurs centaines de person- 
nes avaient traversé la rue, mais aucune 
n’avait encore ouvert sa bourse pour glis- 
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ser une pièce d'argent dans la main de la 
pauvre enfant. Midi venait de sonner à 
une église voisine, triste et pensive la jeu- 
ne fille quitta sa borne et prit le chemin 
du logis où l’attendait sa mère. 

— « Que va dire mamarrquand elle me 
verra arriver sans une obole, se disait Mar- 
the ; mais il n’y a point de ma faute. Je n’ose 
pas mendier, puisque la police le défend ; 
je suis donc réduite à attendre ce que l’on 
veut bien me donner. Ce qui me console, 
c’est de penser que le bon Dieu sait que 
nous sommes pauvres et qu’il ne nous 
abandonnera pas. » 

« La mère de Marthe était la malheureuse 
veuve d’un ancien porte-faix, mort quel- 
ques années auparavant sans lui laisser 
d’autre fortune que le souvenir de ses 
vertus : elle-même pratiquait l’état de la- 
veuse et gagnait ainsi assez péniblement 
sa vie jusqu’au jour où des douleurs rhu- 
matismales l’empêchèrent de se rendre à 
son travail, l’humidité lui étant contraire. 
Comme elle était encore jeune , elle ne 
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demanda point à être admise à l’hôpital, 
espérant que sa santé se rétablirait et 
qu’elle pourrait ainsi pourvoir comme au- 
trefois à son existence et à celle de sa fille. 

»> Mais son état ne s’améliora point, de 
violentes douleurs la retinrent sur son lit, 
une de ses jambes était percluse, ce qui 
l’empêcha de marcher. Elle souffrait avec 
patience cette épreuve du Ciel et remettait 
entre les mains de Dieu le soin de son 
avenir. 

» Cependant Marthe, qui savait que la 
veille on avait consommé ce que la cha- 
rité avait fourni et qu'il ne restait pas mê- 
me une miette de pain , gagna pénible- 
ment la mansarde où était couchée sa 
mère. Chaque pas qu elle faisait pour 
monter au cinquième semblait lui faire 
peur. Enfin elle arrive et revoit sa mère ; 
mais cette fois l’entrevue fut silencieuse; la 
mère et la fille se regardèrent comme pour 
s'interroger et se répondre mutuellement, 
et ce regard, qui disait tout, fut suivi d’un 
soupir qui s'échappa de la poitrine de 
chacune d'elles. 
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• — « Tu n as donc pas été heureuse au- 
jourd'hui ? dit enfin la malade. 

— >» Non ma mère, personne n a fait 
attention à moi, et à chaque signe que je 
faisais de la main on ne répondait que 
par l'indifférence. Et maintenant que nous 
n’avous rien pour dîner, qu'allons-nous 
devenir? 

t 

— » Ce qu’il plaira à Dieu, mon en- 
fant; mais nous ne mourrons pas de faim, et 
le Seigneur viendra à notre secours. 

— » Moi je souffrirais encore volontiers, 
mais vous, ma pauvre mère qui êtes ma- 
lade, c’est vous qui êtes le plus à plain- 
dre. » 

» Et Marthe essuya une larme. 

— « Oh I ma fille ! je ne suis pas si à 
plaindre que toi ; tu es jeune, et à ton âge 
on a besoin de nourriture. C’est ton ave- 
nir qui me désole. 

— » Consolez-vous, ma mère, je trou- 
verai des moyens d’existence; je suis jeune, 
comme vous dites, j’entrerai en condition 
quelque part; mais vous, qui aurait soin de 
vous? Oh! que ne puis-je aller de porte 
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en porte exposer vos peines et vos souffran- 
ces pour obtenir du secours! » 

>* La mère que cette tendresse filiale 
('■mut vivement, pressa avec délices sa fdie 
contre son cœur. 

— « Chère enfant , lui dit-elle , que 
n’est-il en mon pouvoir de te prouver 
ma reconnaissance ! Après Dieu tu es ma 
seule consolation dans ce monde ! ! ! » 

» Elle ne put continuer , les sanglots 
étouffèrent sa voix. 

» Marthe fondait en larmes. Elle aussi 
aurait voulu donner à sa mère de plus 
grandes preuves d" amour; mais que pou- 
vait-elle faire ? 

» Pendant ces débats de l’amour maternel 
et de la piété filiale, le temps s'envolait, 
et ces deux êtres si désolés, paraissaient 
avoir oublié tout, besoin. Après avoir es- 
suyé ses pleurs, Marthe prit congé de sa 
mère, en lui annonçant qu’elle allait re- 
gagner sa petite place sur la borne et 
qu’elle espérait y être plus heureuse que 
le matin. 
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» Elle partit en effet, et alla s'asseoir au 
coin de la rue. G était alors le moment où 
les enfants se rendaient aux: écoles publi- 
- ques. Plusieurs petites filles s'arrêtèrent 
pour la contempler, mais aucune ne lui 
demanda ce qu elle faisait là. Marthe sc 
garda bien de leur exposer le sujet de sa 
présence dans ces lieux, dans la crainte 
de sc compromettre. Elle les vit s'éloigner 
l'une après l'autre , lorsquenfin il s'en 
présenta une qui la pria de lui garder 
son petit panier , parce que, disait-elle, 
elle avait une commission à faire avant 
d'aller à l’école. 

» Marthe consentit à garder le panier. 
Une heure après la petite fille revint. 

— » Tiens, dit-elle à Marthe, je t’apporte 
quelque chose pour ta peine ; mais il faut 
que tu m'accompagnes pour me rendre 
un service. 

— » Volontiers, répondit Marthe; mais 
dites-moi d'abord ce que contient ce cor- 
net que vous me présentez, et ensuite ce 
que vous exigez de moi. 
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— »■ Ce cornet renferme des marrons 
que j’ai achetés pour toi. Viens mainte- 
nant; car je n’ai pas de temps à perdre. » 

» Marthe la suivit. Les deux petites tra- 
versèrent plusieurs rues, et entrèrent enfin 
dans line belle cour entourée de bâtiments 
spacieux. Marthe reconnut que c’était un 
local destiné aux écoles. 

— « Ecoute maintenant , lui dit la pe- 
tite fille, il faut que tu m’appuies auprès 
de la maîtresse. Elle voudra savoir pour- 
quoi je viens si tard à l’école, je lui dirai 
que ma mère m’a retenue à la maison, et 
toi tu ajouteras que c'est la vérité, et que 
c’est pour cela que tu m’as accompagnée. 
Entends-tu ? C'est pour cela que je t'ai 
donné ces marrons. 

— '> Je ne ferai point ce que vous exi- 
gez de moi, répondit Marthe, ce serait un 
mensonge; je ne vous connais pas, com- 
ment voulez- vous cpie je dise que votre 
mère vous a retenue près d'elle ? 

— » Ah ! c'est une bagatelle que je te 
demande là ; tu as reçu les marrons pour 
eelal 
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— » Reprenez vos marrons, je n'en veux 
pas à ce prix, je ne mentirai point. 

— » Petite sotte I elle meurt de faim , 
et elle fait la délicate ! 

— » Plutôt mourir de faim que de 
faire un mensonge I Croyez-vous donc que 
je veuille offenser Dieu pour un cornet de 
marrons? » 

» Marthe, qui ne voulait point prolonger 
cette discnssion avec un enfant dont la 
conduite la révoltait, lui remit son cornet 
de marrons, et s’éloigna. 

» Cependant T institutrice qui avait vu 
les deux petites filles causer ensemble, 
sortit précipitamment de sa classe, appela 
Marthe et lui demanda de quoi il s'agis- 
sait. Celle-ci exposa les choses telles qu’el- 
les s'étaient passées. 

>» L’institutrice, qui depuis longtemps 
avait de justes sujets de plainte contre la 
petite menteuse, la prit par le bras et la 
fit entrer à l’école. Puis elle dit à Marthe 
de raconter ce qu’elle savait devant tous 
les enfants. En entendant exposer la mau- 
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vaise conduite de Lucille, c’était le nom 
de la petite fille, toute la classe poussa un 
cri d’horreur. « Oh! que c’est vilain de 
mentir ainsi, disaient ces enfants ! Quelle 
honte pour une jeune fille, non-seulement 
de déguiser la vérité, mais d’apprendre 
encore le mensonge aux autres ! Elle ne 
, * sera plus notre amie, Madame, nous ne 

la fréquenterons plus. » 

» La maîtresse qui était heureuse d’en- 
tendre cette protestation d’un enfant con- 
tre la conduite de Lucille, prit de là occa- 
sion de leur faire sentir toute l’horreur du 
mensonge. Puis elle s’adressa à la petite 
Marthe, et lui dit : 

« Quant à toi, ma fille, tu as agi en 
* vraie chrétienne, en refusant un don 
que tu devais acheter par le péché. Avec 
de tels principes ta vie sera comblée de 
bénédictions, le Seigneur aura soin de toi. 
Continue à fuir le mensonge, et tu seras 
heureuse. » 

» Elle lui demanda ensuite son nom et 
le nom de s^es parents. Marthe, les larmes 
Étrennes de Grand-Papa. 5 
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aux yeux, exposa la triste situation de sa 
pauvre mère, et avoua que depuis le ma- 
tin elle n’avait pas mangé. 

« Comment ! s’écria la maîtresse , tu 
souffres de la faim, et tu as eu le courage 
de repousser ces marrons ! C'est d’autant 
plus louable de ta part d'avoir résisté à 
la séduction, que tu es pauvre et que tu 
n’as pas mangé. Dieu t’a fait une grande 
grâce en te faisant triompher d’une pa- 
reille tentation. » 

» Le récit de Marthe avait vivement ému 
les autres enfants. Chaque élève voulut lui 
prouver son amitié, tous les paniers furent 
ouverts , le goûter des jeunes filles lui fut 
offert , et Marthe , reçut dans son tablier 
pain, ponnnes, poires, raisins, gâteaux, 
plus qu’elle n’en pouvait emporter. 

» Marthe se défendit, et ne voulait pas 
accepter tant de choses. « Prends tou- 
jours, lui disaient les enfants, cela te ser- 
vira aussi pour demain. » Marthe accepta 
donc. La maîtresse, voyant qu'elle ne pou- 
vait pas tout emporter , permit à deux 
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jeunes demoiselles de l’accompagner pour 
l'aider à porter les objets. Elle était sûre, 
en agissant ainsi, d’apprendre, de la bou- 
che de ces dernières, si tout ce que Marthe 
avait dit était conforme à la vérité. 

» Marthe rentra donc chez elle, heureuse 
de la bonne journée qu elle avait faite. A 
la vue de provisions si abondantes, la ma- 
lade éprouva une vive joie; mais lorsqu'el- 
le apprit des deux demoiselles comment 
Marthe était parvenue à se les procurer, 
elle bénit le Seigneur de lui avoir donné 
une fille si vertueuse. 

» Les deux demoiselles retournèrent à leur 
classe, et racontèrent ce quelles avaient 
vu. La maîtresse loua de nouveau la belle 
conduite de Marthe, et recommanda à ses 
élèves d’imiter l'exemple de cette pauvre 
enfant ; ce que celles-ci lui promirent de 
faire. 

» De retour chez elles, ces demoiselles 
racontèrent à leurs parents l'histoire des 
marrons. Chacun combla d’éloges la ver- 
tueuse Marthe, dont bientôt le nom fut 
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prononcé partout. Quelques dames chari- 
tables, émues de pitié en apprenant le 
sort de la malheureuse laveuse, s’intéres- 
sèrent à elle, et lui firent obtenir des se- 
cours chaque semaine, ce qui empêcha la 
pauvre Marthe d’être forcée de s’asseoir 
sur la borne. La mère reçut même pen- 
dant l’été suivant les secours d’un méde- 
cin distingué ; sa santé fut rétablie, elle 
put de nouveau se livrer à des occupa- 
tions lucratives qui lui procurèrent un 
peu d’aisance, et la cause première de son 
bien-être fut l’histoire des marrons. » 
Cette histoire , un peu longue en com- 
paraison des autres , avait fait une certai- 
ne impression sur tous les assistants. So- 
phie l’avait lue avec un ton de candeur, 
et avait su donner à sa voix des inflexions 
qui prouvèrent qu’elle avait le sentiment 
de ce qu’elle lisait. La mère l’embrassa 
tendrement, et lui témoigna sa satisfaction 
de son travail; mais le grand-papa conserva 
sa même attitude calme, et garda comme 
toujours le silence. 
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CHAPITRE Y. 



LES POMMES. 

Charles succéda à sa sœur, mais on re- 
connut, à son air d’indécision, qu’il n’es- 
pérait pas un grand succès de son travail, 
surtout après l’histoire que sa sœur ve- 
nait de lire avec tant d’assurance. Peu 
s’en eût fallu qu’il ne renonçât au con- 
cours ; mais sa mère l’encouragea du geste 
et il commença : 

o 

« Il ne faut jamais abuser de la con- 
fiance des autres, et avoir surtout égard 
à l’âge de ceux qui ne savent pas encore 
distinguer la valeur des choses. 

» Albert venait d’atteindre sa sixième 
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année et montrait une grande intelligen- 
ce. Contre l'ordinaire, il aimait à aller à 
l’école, s’y conduisait toujours bien, et 
faisait la joie de son maître. Son parrain, 
qui était un riche négociant, lui avait 
promis un joli cadeau pour le jour où il 
saurait lire couramment. Stimulé par cette 
promesse, Albert redoubla d’efforts, et 
bientôt il vint annoncer à sa maman qu’il 
savait lire comme il faut. La mère mit 
l’enfant à l’épreuve; s’étant assurée de son 
instruction, elle lui fit don d’un beau livre 
rempli de magnifiques images. Le parrain 
fut aussi prévenu des progrès d’Albert, 
et annonça qu’au premier jour il accom- 
plirait sa promesse. 

» Ce jour arriva; ce fut celui de la fête 
du petit garçon. 

» Le parrain vint trouver son filleul sur 
le soir, le fit lire, l’embrassa avec trans- 
port, et lui remit une magnifique pièce en 
or : c’était un ancien ducat, tel qu’on n’en 
voyait plus en circulation, et qui remon- 
tait à quelques siècles. 
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» Albert ne se posséda plus de joie à la 
vue de la jolie monnaie, il aurait voulu 
qu'on y pratiquât un trou pour y passer 
un ruban, et la suspendre à son cou. 
Mais sa mère lui ayant fait observer que 
ce serait la gâter, il céda, tourna et re- 
tourna cent fois sa belle pièce, la regar- 
dant chaque toujours avec un nouveau 
plaisir. Mais cela ne lui suffisait pas enco- 
re; il fallait que ses petits camarades vis- 
sent aussi le brillant cadeau qu’il avait 
reçu , et il voulut courir dans la rue pour 
la leur montrer. La mère le lui défendit. 
«Tu pourrais facilement perdre cet ob- 
jet, lui dit-elle, alors tu te désolerais, tu 
pleurerais et tu serais malheureux ; reste 
ici avec nous, et ne va pas t'amuser dans 
la rue. » 

» Albert ne fut pas content de cette in- 
jonction, et insista pour aller dans la rue, 
ce qui lui fut, de nouveau, formellement 
refusé. 

» Cependant pour fêter le parrain on lui 
offrit une collation, des gâteaux, des fruits, 
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et on s’entretint longtemps avec lui. Albert 
profita de ce moment où ses parents ne 
faisaient pas attention à lui, se glissa dans 
la me, et alla montrer sa belle monnaie 
à ses camarades. 

— « O la jolie petite pièce ! s’écriaient 
ces enfants ; qui donc te l’a donnée ? 

— » C’est mon parrain, parce que c’est 
aujourd’hui ma fête. 

— >» Ah ! c’est aujourd’hui ta fête, et tu 
ne nous l as pas dit ? 

— » C’est que je ne vous ai pas vus 
plus tôt; mais attendez à dimanche, je 
vous achèterai à chacun un gâteau. 

— » C’est bien , Albert , nous t’aime- 
rons davantage. » 

» Les enfants s’extasiaient de plus en plus 
sur cette belle monnaie, lorsqu’une mar- 
chande de pommes se présenta devant eux. 
A la vue de la pièce d’or, elle leur dit : 

« Achetez des pommes, mes enfants, 
elles sont bien bonnes ; tenez, je vous en 
donnerai à chacun deux des plus belles 
pour cette monnaie que vous avez là! 
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Deux belles grosses pommes à chacun, 
voyez, je ne les ai jamais vendues à si bon 
marché ; mais je les donnerai à ce prix -là, 
parce que vous êtes bien gentils. Prenez, 
choisissez et dépêchez-vous, on m’attend 
dans une maison où je vendrai toutes mes 
pommes ; et si je les vends toutes, vous 
n’en aurez plus. »> 

» Albert, qui, pas plus que les autres en- 
fants , ne connaissait le prix de la pièce 
d’or, se laissa prendre au piège, donna sa 
monnaie à la femme, choisit deux des 
plus grosses pommes rouges, et les autres 
en firent autant. La femme mit la pièce 
dans sa poche , et s'esquiva. 

» Heureux d’avoir eu de si belles pom- 
mes pour cette monnaie, qui, à leurs yeux, 
était de si peu de valeur, les enfants s’a- 
musèrent encore longtemps; aucun ne 
voulut cependant manger de ce fruit, 
parce que, disaient-ils, il fallait les mon- 
trer à leurs parents. 

» Albert rentra donc, et alla présenter 
ces deux pommes à sa mère. 
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« Qui t’a donné ces pommes ? *» lui 
demanda la dame. 

>* Albert raconta tout ce qui s’était passé. 

« Comment ! petit malheureux, lui dit 
sa mère, tu as donné cette belle pièce 
d’or pour quelque pommes? je vais te 
corriger d’importance, pour t’apprendre à 
me désobéir. Ne t’avais-je point défendu 
d’aller dans la rue t’amuser avec tes cama- 
rades ? Vois ce qui est résulté de ta déso- 
béissance! Tu as perdu cette pièce d’or, 
qui aurait été un souvenir pour toute ta 
vie, et tu te feras moquer de toi par tous 
ceux qui apprendront la sottise que tu as 
faite. » 

» Albert était inconsolable d’avoir per- 
du sa belle monnaie; il sc mit à pleurer, et 
demanda pardon à sa mère de sa désobéis- 
sance; mais elle tint ferme et l’enferma 
dans sa chambre jusqu’au soir. 

Le parrain, qui était encore présent, fut 
aussi très-affecté d’apprendre que la pièce 
d’or qu’il avait conservée avec tant de 
soin, se trouvât perdue le jour même qu’il 
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l’avait donnée à son filleul. H fit des repro- 
ches à Albert , et le quitta fort mécontent. 

» Le lendemain, il vit arriver de grand 
matin à son magasin une femme qui de- 
manda à acheter du sucre et du café. Le 
garçon de boutique lui en servit. Elle pré- 
senta en paiement une pièce d'or. Comme 
le jeune homme ne connaissait pas la va- 
leur de cette monnaie, il alla la montrer à 
son maître. Celui-ci reconnut la pièce 
qui la veille avait été soustraite au petit 
Albert, fit arrêter la femme, et la fit con- 
damner par le tribunal comme œupable 
d’escroquerie : il eut raison ; car il ne faut 
jamais profiter de l’ignorance des autres 
pour les tromper et leur faire du tort. »> 

Cette histoire de Charles plut aussi aux 
enfants, qui auraient désiré qu’elle fût 
plus longue; mais le petit narrateur avait 
préféré la faire courte. Grand-papa ne dit 
toujours pas le mot. François vint ensuite 
lire sa narration. Ses frères le regardaient 
d'un œil d’envie, parce qu’ils craignaient 
qu’il ne remportât sur eux. Nous allons 
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donc l’entendre raconter son histoire, elle 
nous apprendra si ces craintes étaient fon- 
dées. 

LES poires. 

« Rarement l’homme est content de ce 
qu’il possède; son cœur, semblable à un 
gouffre, est sans cesse en proie à mille désirs 
qui le tourmentent, et qu’il ne parvient point 
à contenter. Heureux donc celui qui sait 
modérer ses désirs, et qui leur met un frein I 
sa vie s’écoulera tranquille, il n’aura point 
à craindre les terribles mécomptes de son 
ambition déçue, ni à redouter les angois- 
ses qui agitent l’âme frustrée dans ses espé- 
rances. » — Ces réflexions ne sont pas de 
moi, dit François avec candeur, je les ai 
trouvées dans un livre, et je les ai trans- 
crites ici, pour qu’elles servent d’intro- 
duction à mon histoire. — 

« Dans une des plus belles vallées du 
canton d’Unterwald en Suisse, vivait, il y 
a un siècle, un homme cultivateur, ne pos- 
sédant pour toute richesse que quelques 
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champs et la chaumière dont un de ses pa- 
rents l’avait fait héritier; mais il était heu- 
reux, parce qu’il n’en demandait pas da- 
vantage. Son vieux père, homme qui avait 
vu soixante et quinze printemps s’écou- 
ler devant lui, habitait la même cabane. 
Oswald, ainsi s’appelait le jeune cultiva- 
teur, se distinguait par sa conduite chré- 
tienne ; sa maison était le refuge des pau- 
vres, avec lesquels il partageait volontiers 
son pain de chaque jour. Il possédait en 
outre deux vaches et une chèvre, qui lui 
fournissaient du lait en abondance. Ges 
trois animaux étaient ordinairement gar- 
dés par le vieux père ; le fils, de son côté, 
s’occupait des différents travaux du mé- 
nage et de la campagne. Tout prospérait 
au mieux dans cette famille, et tout an- 
nonçait que ce bonheur ne serait de long- 
temps compromis, lorsqu’une maladie de 
langueur vint tout à coup retenir le père 
d’Oswald sur son grabat, et l’empêcha 
d’aller garder le petit troupeau. 

» Oswald, ne pouvant plus suffire seul au 
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rava il, prit chez lui en qualité de domes- 
ique un jeune homme âgé de quinze ans, 
auquel il confia la garde du petit trou- 
peau moyennant un honnête salaire. La 
maladie de son père le dérangea un peu 
dans ses affaires; car, outre une bouche de 
plus à nourrir, il fallait encore payer à la 
fin de l’année dix écus au domestique : 
mais Oswald ne se plaignait point, il con- 
naissait trop bien ce qu'il devait à son père, 
pour ne pas faire de grand cœur les sacri- 
fices que les circonstances lui imposaient. 

» Le bon père de son côté montrait la 
plus parfaite résignation dans ses souffran- 
ces, et semblait, par sa patience et ses priè- 
res , attirer la bénédiction de Dieu sur la 
maison. Mais au malheur d'avoir un père 
malade , se joignit bientôt une nouvelle 
épreuve. 

» On était au fort de l’été, dans cette sai- 
son de l’année où les orages se succèdent 
avec tant de rapidité dans les montagnes de 
la Suisse. C’était un dimanche. La journée 
avait été excessivement chaude ; Oswald 
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était de retour des vêpres, lorsqu’un vent 
impétueux s’éleva tout à coup, et vint 
ébranler le pignon de la* chaumière. 

— « Nous aurons de l’orage , dit le vieux 
père; je le sens dans tous mes membres. 
Pourvu que Dieu nous protège ! Je ne sais 
quel sombre pressentiment m’inquiète, il 
me semble que nous sommes menacés de 
quelque malheur* 

— » Ne vous affectez pas ainsi , lui 
répondit Oswald; ce que Dieu garde est 
bien gardé. 11 faut espérer que l'orage qui 
se prépare se dissipera comme tant d’au- 
tres qui ont jléjà éclaté sur la contrée. 

— » Jè le désire autant que toi, mon fils, 
et cependant j'éprouve un sentiment pé- 
nible que je n’ai jamais ressenti durant 
ma longue carrière à l’approche des ora- 
ges. Je ne sais ce que cela veut dire. 

— » Ne vous tourmentez pas de la sorte, 
pauvre père ! à votre âge il est si facile de 
se laisser aller à de tristes pressentiments. >* 

» Comme ils parlaient ainsi ensemble, 
le jeune domestique entra : 


b 






80 

— « Maître, dit-il à Oswald, un terrible 
orage s’avance le long des Alpes; jamais 
je n’ai vu d’aussi sombres nuages couvrir 
l’horizon. Le chien pousse d’affreux hur- 
lements, ce qui, au dire des vieillards, 
n’annonce rien de bon. Faut-il que je fas- 
se rentrer les vaches et la chèvre? » 

— » Tu as raison, Philippe, répondit le 
père ; quand nos chiens hurlent au com- 
mencement des orages, c'est mauvais si- 
gne. Fais vite entrer les animaux dans une 
des gl ottes de la montagne ; dépêche-toi 
et ne perds pas de temps. » 

» Philippe sortit précipitamment et alla 
conduire les vaches et la chèvre dans la 
grotte la plus rapprochée. 

« Quant à toi , mon cher Oswald, re- 
prit le père, allume le cierge bénit et 
mets-toi à genoux, nous allons réciter en- 
semble les prières qu’on dit pendant les 
orages : je les sais par cœur ces prières-là, 
je les ai répétées si souvent pendant ma 
vie. »» • 

» Oswald obéit. A peine eut-il allumé la 
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petite bougie qu’un épouvantable ouragan 
s’éleva; et fit trembler la montagne. On 
entendit dans les airs un affreux sifflement, 
puis un bruit pareil à la décharge de plu- 
sieurs pièces de canon ; de temps en temps 
de larges éclaire sillonnaient les nuages et 
éclairaient l’obscurité qui s’épaississait de 
plus en plus. 

» Oswald était agenouillé au pied du cru- 
cifix, le père assis dans son fauteuil éle- 
vait au Ciel des mains suppliantes. « Mon 
Dieu ! ayez pitié de nous, disait-il, sainte 
Vierge Marie, protégez-nous ! » 

» Il parlait encore, lorsqu’un terrible 
coup de tonnerre se fit entendre et qu’une 
lueur subite vint entourer toute la maison 
comme d’un réseau de feu ; la foudre ve- 
nait de tomber sur un arbre qui couvrait 
la chaumière de son ombre : ce fut l’af- 
faire d’uue minute, et la cabane fut en 
flammes. 

«Sauvons-nous d’ici, s’écria Oswald 
épouvanté, la maison est eu feu. ? 

» Au même iustant il se précipita sur son 
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père, le chargea sur ses épaules et l’em- 
porta. 

» Quel spectacle épouvantable î la chau- 
mière ne présenta bientôt plus qu’un amas 
de débris fumants ; le feu consuma facile- 
ment la paille qui la couvrait, ainsi que la 
chétive charpente qui la soutenait; ses 
infortunés habitants n’avaient plus d'a- 
sile. 

» A une petite distance de la chaumière 
s'élevait un magnifique mélèze sous lequel 
Oswald s’arrêta pour déposer son père. 

— « Quel malheur ! dit ce dernier en 
essuyant ses larmes. Voilà notre cabane 
détruite, où allons-nous? 

— »> C'est un grand malheur ! répondit 
Oswald; mais nous trouverons un abri 
dans la grande grotte là-bas : j'y porterai 
de la paille et nous aurons du moins un 
abri jusqu à ce que notre maison soit con- 
struite. 

— » Tu as raison, Oswald, je ne pen- 
sais pas à cette grotte qui est assez spacieuse 
pour nous recevoir, et nous serons encore 
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auprès de nos vaches : pourvu que ces 
animaux soient sauvés ! 

— » Il faut l’espérer, mon père. » 

» Cependant la pluie commençait à tom- 
ber et éteignit bientôt le feu. Oswald et 
son fils furent obligés de rentrer sous le 
mélèze qui les protégeait. Le vieux père 
s’assit à terre, le dos appuyé contre le 
tronc robuste de l’arbre et la face tournée 
du côté de la chaumière. Il ne cessait de 
prier, conjurant le Seigneur de ne pas l'a- 
bandonner dans ce péril extrême. 

'> Enfin, après une heure d’angoisse, la 
pluie cessa, le temps se remit; Oswald pro- 
fita du calme, se rendit à la chaumière 
pour examiner l’état des choses. Tout n’of- 
frait qu’un affreux pêle-mêle, un chaos de 
ruines impossible à décrire. Oswald vit 
cependant, que grâce à la pluie qui avait 
éteint si subitement le feu, quelques meu- 
bles avaient été préservés et se trouvaient 
intacts au milieu des décombres. Il retour- 
na donc auprès de son père et lui annonça 
que le malheur n’était pas si grand qu’il 
l’avait cru d’abord. 
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— « Il nous faut maintenant gagner la 
grotte, dit le vieux père, pour y préparer 
un gîte pour la nuit. L’humidité me fait 
mal , et je ne puis rester plus longtemps 
à l’air qui s’est singulièrement refroidi. »» 

>* Oswald y consentit et comme le vieil- 
lard avait de la peine à marcher, il le 
porta jusqu'à la grotte. 

>• Le domestique, qui avait eu le temps 
d'y conduire les vaches et la chèvre, s’y 
trouvait avec le chien qui s’était couché à 
l’entrée de la caverne pour garder les ani- 
maux. Le bon Philippe, voyant le malheur 
qui venait de frapper ses maîtres, courut 
au-devant d’eux et leur exprima en termes 
touchants toute la part qu’il prenait à cette 
catastrophe. 

— « Je vous servirai pour rien , dit-il à 
Oswald , jusqu’à ce que vous ayez rétabli 
votre maison. 

— » Je te remercie, Philippe, répondit 
Oswald, ton offre me fait plaisir; mais 
j’espère bien n’en avoir pas besoin. Tout 
ce que je te demande, c’est de continuer 
à nous servir avec le zèle et la fidélité que 
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tu as montrés jusqu'à ce jour pour notre 
service. 

— » C'est ce que je ferai, mon cher maî- 
tre, et avec plus de dévouement encore 
s’il est possible. »* 

» Oswald déposa donc son vieux père dans 
la grotte, sur un tas de foin qui s’y trou- 
vait amassé par les soins des bergers qui 
avaient l’habitude de se réfugier dans ces 
lieux quand le temps était mauvais. Mais 
il s’agissait de trouver de la nourriture. 
Philippe s’offrit à aller au village voisin 
pour implorer la charité des âmes bien- 
faisantes. Une heure après il revint avec 
des provisions pour quelques jours et la 
promesse de secours plus abondants en- 
core. Toute la vallée apprit bientôt la 
catastrophe qui avait frappé Oswald et 
son père. Chacun se montra sensible à 
leur malheur et prêt à soulager ces braves 
gens. En effet, le lendemain on vit arriver 
à la chaumière une trentaine de pères de 
famille armés de pioches, de pelles et d’au- 
tres outils pour déblayer le terrain et prc- 
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ter la main à la reconstruction du bâti- 
ment. Oswald s'y rendit aussi et trouva 
que le mal n'était pas si grand qu’il l’avait 
craint d abord, la plupart des meubles 
ayant été assez bien conservés et pouvant 
encore servir. Un mois après, grâce à 
l'assistance des habitants, la maison, l’éta- 
blé et la petite grange adjointe furent re- 
construits. Oswald témoigna sa reconnais- 
sance aux généreux habitants qui l’avaient 
si puissamment secondé, et alla reprendre 
possession de son ancienne demeure. II 
continua son travail et mérita de plus en 
plus la bénédiction du Seigneur par les 
soins qu il prodigua à son vieux père. 

» Dans une des prairies appartenant à 
Oswald s’élevait alors un magnifique poi- 
rier dont les fruits étaient fort précoces. Les 
poires mûrirent cette année dans les com- 
mencements du mois d’août, et Oswald 
ayant besoin d’argent pour payer diffé- 
rentes dépenses qu’il avait faites lors de 
la reconstruction de sa maison, les cueillit 
et les embarqua sur le lac de Lucerne, pour 
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aller les vendre dans cette dernière ville. 
A peine les avait-il étalées au marché pu- 
blic, qu’il se vit entouré d’une foule d’a- 
cheteurs qui admirèrent ces belles poires. 
Quelques personnes lui ayant demandé 
d’où elles venaient et ayant appris pour 
quel motif il les vendait, en parlèrent en 
ville. Aussitôt on accourut, et on les lui 
paya le triple de ce qu’elles valaient. 

' » Oswald rentra chez lui le gousset bien 
garni d’argent et admirant la conduite de 
la Providence qui lui avait envoyé ce se- 
cours si inattendu. Il se trouva par ce 
moyen en état de payer une partie des 
dépenses que lui avait occasionnées son 
malheur. 

— « Tu vois, mon fds, lui dit son di- 
gne père , que Dieu n’abandonne jamais 
les siens. Aurais-tu jamais pu t'attendre 
à ce que ce vieux poirier, que tu voulais 
abattre l’an dernier parce que depuis long- 
temps il n’avait plus donné de fruits, dût 
te procurer autant d’argent? Te rappelles- 
tu, Oswald, ce jour où, armé de ta hache, 
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' tu m’ annonçais que tu allais en finir avec 

cet arbre, et que ce ne fut que sur mes 
instances que tu consentis à le conserver? 

Te rappelles-tu encore de ce que je te di- 
sais, qu’il en était des vieux arbres comme 
des vieilles gens qu’on croit inutiles parce 
qu ils ne peuvent plus guère travailler, et 
dont les conseils empêchent cependant 
souvent les jeunes gens de faire des sot- 
tises? Je te disais aussi qu’il fallait soi- 
gner cet arbre, l’émonder, en couper les 
branches parasites , bêcher la terre qui 
couvre son pied, afin que l’humidité put 
pénétrer jusqu’à ses racines. Tu le fis, et 1 
tu vois maintenant ce que tu y as gagné ! 

— » Vous aviez raison, mon père! je 
me souviens très- bien des observations 
que vous me fîtes à ce sujet, et je recon- 
nais que la vieillesse mérite nos égards à 
plus d’un titre. » 

» Le dimanche suivant , Oswald et son 
père étaient assis à l’entrée de la maison, 
lorsqu’ils virent arriver deux Messieurs 
dont la mise annonçait 1 aisance. Ils les 
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saluèrent et s’informèrent des motifs qui 
les avaient conduits dans la vallee. 

« J’ai appris dit l’un d’eux , le mal- 
heur qui vous est arrivé, et je suis venu 
vous demander si vous seriez disposés à 
quitter cette contrée pour vous établir ail- 
leurs. J’ai acheté, l’an dernier, une ferme, 
et je cherche quelqu’un pour l’exploiter. 
Je viens vous offrir de beaux avantages et 
j’espère que , lorsque vous les connaîtrez , 
vous saurez les apprécier. » 

» Le vieillard les fit entrer, leur offrit des 
sièges rustiques, et dit enfin à l’homme qui 
venait de lui faire la proposition : 

— » Vous n’êtes point né dans ces pays, 
Monsieur? 

— *» Pourquoi me faites-vous cette ques- 
tion ? 

— » C’est que vous paraissez ignorer 
que nous, habitants des Alpes, nous ne 
quittons jamais les contrées dans lesquelles 
nous avons vu le joui’. 

— » Mais vous venez d’y subir une ca- 
tastrophe horrible. 
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— » Ce malheur aurait pu nous arriver 
partout ailleurs ; il n'y a point sur toute 
la terre d’endroit qui soit à l’abri du feu 
du ciel. 

— » Sans doute I mais vous n’êtes pas 
heureux ici! 

— » Aussi heureux que le monarque 
sur son trône: d’ailleurs le malheur qui 
nous a frappés est réparé. Voyez-vous ce 
poirier là-bas? il a été l’instrument dont 
le Seigneur s’est servi pour nous faire ac- 
quitter les dépenses que nous a occasion- 
nées la ruine de notre maison. Et pour- 
quoi irions-nous nous établir ailleurs? 
Pour gagner un peu plus d’argent? Mais 
à notre mort il nous faudra tout quitter. 
Nous sommes contents de notre sort, nous 
espérons en Dieu et son secours ne nous 
manquera jamais. » 

» L’étranger voulut insister; mais le 
vieillard et son fils lui répliquèrent par des 
raisons si solides, qu’il fut obligé de cé- 
der. Il se retira avec son compagnon, ad- 
mirant l'heureuse simplicité de ces braves 
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gens qui, dans leur pauvreté, étaient plus 
contents que ne le sont d’autres au sein 
des richesses. 

» Ceci nous prouve que le contentement 
seul fait le bonheur, et que l’homme peut 
le trouver partout quand il sait modérer 
ses désirs.» 

Cette histoire avait été écoutée avec une 
grande attention. Le baron remit à l’a- 
près-midi la lecture des trois autres ré- 
dactions, ce qui charma les enfants un 
peu fatigués de cette longue séance. 



CHAPITRE YI. 


LES NOIX. 

Hippolyte appelé par le grand-papa se 
présenta au milieu du petit auditoire, et 
commença à lire d’une voix forte et d’un 
ton d'assurance, ce qui fit bien augurer de 
son travail. 

« Le jour de Noël, fête si chère aux en- 
fants, était près d'arriver. Déjà on en 
parlait dans la famille du conseiller Man- 
net. Eléonore, Michel, Lise, Guillaume et 
surtout le petit Eugène, ses enfants, expri- 
maient hautement leurs désirs et leurs es- 
pérances, et cherchaient à pénétrer le secret 
qui planait sur les cadeaux qu’ils comp- 
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taient recevoir. C’est qu’en effet tous les 
ans, à l’issue de la messe de minuit, une 
table bien chargée d’objets de toute espèce 
offrait un riche appât à la curiosité des en- 
fants. Cette année, le père avait été en 
ville et en avait rapporté une caisse bien 
lourde ; dès lors, l’imagination des filles et 
fils du conseiller s’exercait à qui mieux 
mieux sur les choses qu’elle renfermait. 

» Le jour tant désiré arriva enfin, ou 
plutôt la nuit, car e’était la nuit qui de- 
vait remplir les désirs de ces bons en- 
fants. 

» Eléonore, l’aînée de la bande joyeuse, 
entama la conversation avec ses frères pour 
parler de ce que chacun allait obtenir. Elle 
n’avait que douze ans, mais elle se distin- 
guait déjà par son esprit précoce. A l’en- 
tendre raisonner sur tout, on aurait cru 
qu’elle avait acquis l’expérience d’une de- 
moiselle de vingt ans ; elle critiquait tout, 
ne trouvait de bien que ce qu’elle faisait 
elle-même, était souvent en guerre avec 
ses frères et ses sœurs, parce qu’en sa qua- 
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lité d’aînée, elle croyait avoir acquis le droit 
de les réprimander. Un autre défaut bien 
pernicieux l’empêchait encore d’être heu- 
reuse : elle était éprise de sa personne au 
point de se regarder comme supérieure à 
toutes les petites fdles de son âge, ce qui lui 
valait souvent des reproches de la part de 
ses parents et de ses maîtresses. Malgré ces 
remontrances, elle restait la même, et quoi- 
qu’elle devînt souvent l’objet de la plai- 
santerie des autres, elle n’en persistait pas 
moins dans ses sentiments et défendait 
vigoureusement ses opinions. 

» Eléonore était assez instruite pour son 
âge et c’était là ce qui rehaussait encore ses 
prétentions. On ne l'appelait que la pré- 
cieuse, et ce nom lui convenait d'autant 
mieux qu’elle paraissait chaque jour s'ef- 
forcer à le justifier. Souvent aussi elle s’é- 
tait attiré d’autres sarcasmes de la paî t de 
ses jeunes compagnes, et comme elle n'en 
tenait aucun compte, on lui disait quel- 
quefois en face : La précieuse est incorri- 
gible. 
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» Le moment était donc venu où les 

/ 

étrenues de Noël devaient être exposées aux 
regards des enfants de M. Mannet. Mon 
dessein n’est point de faire ici le détail 
de tout ce que ce bon père avait préparé 
pour eux. 

» Qu’on se représente seulement une 
belle chambre brillant du reflet de cent 
bougies placées de distance en distance 
pour mieux faire ressortir les objets étalés 
avec beaucoup de goût sur une table ron- 
de. De quelque coté qu’on abordât la table, 
on trouvait du nouveau , et cette variété, 
tout en charmant l’œil, déposait en même 
temps des intentions délicates de celui qui 
avait présidé à l’achat et à la disposition 
de ce joli panorama, 

» Au milieu de la table s’élevait un jeune 
sapin dont les branches fraîches étaient 
chargées de guirlandes de noix dorées, de 
noisettes argentées, de pommes d’api , de 
poires aux couleurs les plus vives, d’o- 
ranges, de ligues, de dattes et autres fruits. 
Le contraste produit par les nuances de 
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ces objets, faisait le plus bel effet et était 
propre à électriser même des imaginations 
moins ardentes que celles d’enfants d’un 
âge encore tendre. Aussi de quels cris de 
joie ne salua-t-on pas cette belle collection 
de tout ce que l’industrie a inventé pour 
faire plaisir à la jeunesse? Comme, cette 
année, le conseiller avait renchéri sur le 
luxe des années précédentes, les enfants ne 
tarirent pas sur l’éloge du père chéri, et la 
salle retentit longtemps de leurs joyeuses 
acclamations. 

» Après avoir laissé aux enfants le temps 
de considérer avec attention tout ce qu’il 
avait destiné à leur plaisir, le père leur 
annonça qu’il était temps d aller se cou- 
cher pour prendre un peu de repos, puis- 
qu’ils avaient passé une partie de la nuit 
à l’église et qu’ils devaient être fatigués. 
Cette injonction contraria un peu ces petits 
curieux, qui auraient voulu qu’on pro- 
cédât sur-le-champ à la distribution des 
étrennes ; mais il fallut obéir, leur père 
n'entendait pas transiger avec eux : cha- 
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cun se retira donc dans sa chambre pour 
aller rêver à tout ce qu’il convoitait. L’un 
trouvait telle chose à son goût, l’autre 
telle autre ; celui-ci désirait cé que l’autre 
regardait à peine, et ainsi de suite. Comme 
il est facile de le concevoir, le sommeil ne 
vint pas de sitôt clore les paupières des 
enfants , et longtemps ils s’occupèrent de 
leurs étrennes. Rien ne fuit plus vite que 
le temps, et cependant cette fois chaque 
minute semblait être un siècle et peser 
comme un poids sur les jeunes impa- 
tients^ 

« Enfin la cloche sonna sept heures du 
matin. Les autres jours plus d’un pares- 
seux maudissait cette heure fatale, parce 
qu il fallait se lever et aller au travail; mais 
ce jour-là, le premier coup, comme par 
enchantement, fit sortir tous les enfants de 
leurs couchettes; la toilette se fit à la hâte, 
la prière du matin fut bientôt récitée, et 
chacun se hâta d’aller assiéger la porte 
de la chambre où étaient renfermées les 
étrennes. 
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» Mais, ô cruel désappointement î cette 
porte était fermée à clef, et le Conseiller 
était encore couché. 

— « Il faut éveiller papa, criait Eléo- 
nore, il nous a promis d’être ici à sept 
heures. 

— » Tu n’y penses pas, ma sœur, ré- 
* pondit Michel, ce serait mal de troubler le 

sommeil de notre père. Retirons-nous sans 
bruit dans nos chambres, et attendons 
qu’on vienne nous appeler. 

— » Michel a raison, répondirent les 
autres; allons dans nos chambres. » La 
majorité l’emporta. 

» Une heure s’écoula sans que M. Man- 
net se montrât. L’heure du déjeuner arriva 
sans qu’il parût ; on se réunit à la petite 
salie à manger, mais le déjeuner fut triste; 
on aurait dit que chacun des jeunes impa- 
tients avait ce jour-là un grand malheur à 
déplorer; et cependant il n’en était rien, 
leur curiosité fut seulement mise un peu 
à l’épreuve : car leur père était levé depuis 
longtemps, et, retiré dans sa chambre, il 
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suivait les mouvements de cette jeunesse 
turbulente. Il se montra enfin, et, après 
avoir embrassé ses enfants, il les conduisit 
à la salle où les attendaient les étrennes. 

» La mère, qui jusqu’alors n’avait pris 
aucune part à tout cela, parce qu’elle était 
occupée des affaires du ménage, parut en- 
fin, et présida avec son époux à la distri - 
. bution des objets. Chacun reçut donc ce 
qui lui convenait le plus, suivant son âge et 
ses goûts, et chacun fut content. Restaient 
encore à partager les fruits. Ici s’éleva une 
vive discussion. L’un préférait tel fruit, 
l'autre tel autre. Eléonore seule persista à 
demander pour elle seule les noix dorées. 
A cette demande le père sourit. 

— « Désires-tu en effet les noix ? lui de - 
manda-t-il. 

— » Oui, papa, je veux les noix et je 
renonce à tout le reste. f 

— » Eh bien ! tu les auras toutes, mais 
ne viens point élever de réclamations après 
le partage. 

— » Je ne dirai rien, je serai contente. >» 

» Le père lui remit les noix dorées, les 
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autres se partagèrent le restant des fruits. 

» Pendant que l’un essayait de goûter ses 
poires, l’autre ses figues, celui-ci ses dattes, 
Eléonore prit un couteau etpuvritune noix. 

« Qu’est-ce que cela ? s’écria- t-elle , 
cette noix est vide ; » et ses joues devin- 
rent rouges comme le feu. 

» Elle en ouvrit une seconde , puis une 
troisième, et continua de la sorte jusqu’à la 
douzième; mais, ô déception cruelle ! tou- 
tes ces belles noix étaient vides, le fruit 
en avait était enlevé, et on avait collé les 
coquilles avec de la glu pour les faire tenir 
ensemble, et on les avait revêtues ensuite 
de poudre d’or pour les faire briller. 

» Qu’on juge de la colère d’Eléonore, 
lorsqu’elle se vit ainsi frustrée dans ses es- 
pérances! Pas une noix mangeable! C’est 
affreux ! C’est horrible ! 

» Pour comble de malheur, ses frères 
et ses sœurs la narguaient encore, et lui 
demandaient des noix pour les manger 
avec leurs fruits. 

» Voilà donc la précieuse singulièrement 
humiliée; elle qui prétendait juger mieux 


101 

que les autres de tout ce qu’elle voyait et 

apprenait, se voir obligée de dévorer l'af- 
front sanglant de s'ètre trompée dans ses 
calculs, et de supporter encore les plai- 
santeries de ses frères! Elle n'y tint plus, 
et jetant à terre les noix qu elle foula et 
brisa sous ses pieds, elle courut à sa cham- 
bre, et s’y enferma. Ses frères et sœurs la 
poursuivirent de leurs huées, et la mys- 
tifièrent cruellement. 

» Cependant l’heure de la grand’mesaE, 
vint à sonner. Toute la famille s’y rendit. f 
Eléonore fut obligée de s’y rendre; mais 
elle fut silencieuse comme un mur, la 
honte lui fermait la bouche. Elle aurait 
voulu se dérober aux regards du public; 
elle croyait que tout le monde lisait sur 
son front l’histoire des noix dorées. 

A son retour de l'office divin, elle trouva 
dans sa chambre une corbeille de fruits 
tels que ceux qu'avaient reçus ses frères; 
elle fut enchantée de cette attention de sa 
mère, et oublia pour le moment son dés- 
appointement; mais à table elle redevint 
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1 ? objet des épigrammes de ses frères, qui lui 
demandèrent si elle n’avait pas de noix 
à vendre. Le père, qui voulut étouffer dans 
leur germe les suites de la mésintelligence 
que cette affaire pouvait avoir , imposa si- 
lence aux railleurs, et leur dit : 

« Ce qui vient d’arriver à Eléonore, 
peut vous arriver à tous et doit vous servir 
de leçon. Eléonore a été séduite par l’éclat 
de ces noix : elle n'a pas prévu que ces 
coquilles perfides ne renfermaient plus le 
fruit qu elle aime. Ainsi vous voyez, mes 
enfants, combien les apparences sont sou- 
vent trompeuses, r et combien les choses qui 
nous plaisent le plus sont moins bonnes 
et moins utiles que celles dont nous nous 
occupons avec indifférence. Il en est de 
même des hommes. Tel nous en impose 
par un extérieur affecté qui, en réalité, ne 
possède pas les qualités qu’on lui suppose; 
tel autre, au contraire, qui nous apparaît 
comme un homme simple et peu digne 
de notre confiance, mérite peut-être toute 
notre estime , tout notre respect. Il ne 


103 


faut donc jamais juger selon les apparen- 
ces , mais pénétrer au fond des choses. 
Souvenez - vous de cela , mes enfants ; 
soyez à l’avenir moins prompts dans vos 
jugements, modérez vos désirs et vous 
éviterez bien des mécomptes. » 

» Les enfants qui ne s’étaient pas atten- 
dus à ces observations par suite du choix 
de leur sœur, promirent à leur père de ne 
pas oublier cette leçon . » — « Et nous , aj ou- 
ta Hippolyte en se tournant vers ses frères 
et sœurs, faisons de même et n’imitons 
pas la précipitation d’Eléonore. » 

— « Bien, mon fils, (fit le grand-papa; 
ton conseil me plaît. Puissiez-vous tous, 
mes petits amis, vous en souvenir toute 
votre vie. » 


LES PECHES. 


**•- 


Gustave se présenta ensuite et com- 
mença en ces tenues : V|£ 

« Annette venait de rentrer deiifécole, 
et s’assit à côté de son père. ,• 


•V 
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— « Gomment avez-vous passé la ma- 
tinée? lui demanda-t-elle. Souffrez-vous 
toujours autant? 

— » Il n’y a pas de mieux, lui répon- 
dit son père, mais j’espère que les médi- 
caments que le médecin m’a prescrits me 
rendront la santé. 

— » Que Dieu le veuille. ! c’est mon 
désir le plus aident. » 

» Annette prit son catéchisme pour y 
apprendre sa leçon. Elle la sut bientôt, 
étant douée d’une excellente mémoire. 
Cette enfant venait, quelques mois aupa- 
ravant, de perdre sa mère. Elle avait alors 
douze ans et sejpréparait à faire sa première 
communion. Son père était un ancien mi- 
litaire qui vivait d’une modique pension , 
et qui , malgré la stricte économie qu’il 
avait introduite dans son ménage, avait 
beaucoup de peine à suffire à tout. Quoi- 
qu’il se vît souvent fort embarrassé avant 
l’échéance du terme qui remettait entre 
ses mains quelques écus, il ne se* plaignait 
jamais, ne demandait jamais l’aumône, 
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mais recevait avec reconnaissance ce que 
quelques âmes charitables lui remettaient. 
Annette était, de huit enfants qu’il avait 
eus de sa femme, la seule qui lui restât. 

« Cette excellente fille faisait la joie de son 
père et lui prodiguait tous les soins ima- 
ginables , lorsque ses infirmités le rete- 
naient sur son grabat. 

» Ce jour-là Annette avait congé, c’était 
la fête de l’institutrice. Elle se proposa 
donc d’employer son après-midi à laver une 
partie du linge de la maison. A peine eut- 
elle pris son petit dîner, qu’elle annonça à 
son père son intention d aller à la rivière. 
Le père y consentit. Annette mit tout le 
linge sale en paquet et se rendit à la rivière 
où se trouvaient déjà quelques femmes. 
A la vue de la pauvre fille , l’une d’elles 
se mit à la plaisanter et lui demanda avec 
quoi elle comptait blanchir son bnge, 
n’ayant pas de savon pour le laver. 

» Annette ne répondit rien et se mit aus- 
sitôt à la besogne. Son silence ne fit qu’en- 
hardir cette femme qui se déchaîna contre 
elle et l’accabla de ses sarcasmes. 
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» Annette se mit à pleurer, et voyant 
qu’elle continuerait à être en butte aux 
mauvaises raisons de cette méchante fem- 
me, elle prit le parti de s’en aller, remit 
son linge en paquet et partit. 

« Bon voyage ! lui cria sa persécutrice, 
et surtout ne viens plus à la rivière. » 

» Annette se retira et alla se placer à un 
autre endroit où elle put laver en paix. 

» A quelque distance de là se trouvait un 
jardin dont la porte était ouverte. Le pro- 
priétaire s’y promenait et attendait quel- 
qu’un qui tardait à arriver. Après s’être 
assez longtemps arrêté, il sortit, et voyant 
la petite fille occupée à la rivière, il lui dit : 

— « Petite ! voudrais-tu me rendre un 
service ? 

— » Volontiers, Monsieur! De quoi 
s’agit-il? 

— » Cours en ville et va remettre ce 
billet au négociant Beningg ; en attendant 
que tu reviennes, je garderai ton linge. » 

» Annette prit le billet et partit. Elle 
s’acquitta avec célérité de sa commission 
et revint bientôt après annoncer que le né- 
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gociant allait sous peu rejoindre son ami. 

*• Celui-ci voulut donner une petite récom- 
pense à Annette; mais l’enfant lui répondit 
avec naïveté : 

« Monsieur ! je vous remercie beau- 
coup, mais je n’oserais accepter d’argent 
pour si peu de chose. Si cependant vous 
voulez me faire un cadeau , donnez-moi 
deux de ces pêches -là, je les porterai à 
mon vieux père qui est malade ; cela lui 
fera bien plaisir , car il les aime beau- 
coup. » 

» Le propriétaire du jardin, touché de ce 
désintéressement, demanda à l’enfant quel 
était son père. 

» Annette lui raconta tout et finit par 
l’émouvoir au point qu’il lui donna six 
magnifiques pêches, en ajoutant : 

« Si jamais tu as besoin de moi, viens 
me trouver sans te gêner, je serai heureux 
d'être utile à une fille aussi vertueuse que 
toi. Je félicite ton père d’avoir une enfant 
si sage. » 

» Annette témoigna sa reconnaissance à 
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cet homme généreux et retourna à la ri- 
vière pour achever de laver son linge. 
Comme elle tardait à rentrer, son père 
inquiet ne savait comment expliquer sa 
longue absence. Enfin Annette revint con- 
tente comme une reine. 

<« Où donc t’es-tu arrêtée si longtemps , 
ma fille? lui dit-il, je craignais qu’il te fût 
. arrivé un malheur. » 

» Annette lui raconta la scène de la]riviè- 
re, puis elle ajouta : — « Le proverbe qui dit : 
A quelque chose malheur est bon , s’est vé- 
rifié d’une manière singulière ici. Sans les 
sottises de cette femme je n’aurais pas 
quitté l’endroit où je lavais d’abord mon 
linge, et je n’aurais pas rencontré ce bon 
monsieur qui m a remis ces belles pêches. 

— » Quelles pêches, ma fille ! » 

— » Les voici , mon père ! je les ai 
demandées pour vous. » 

— » Et pourquoi donc? » 

, v » Annette raconta comment elle s’était 
procuré ces pèches et répéta les paroles obli- 
geantes que le bon monsieur lui avait dites. 
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— « Ces pêches sont magnifiques, re- 
prit le père : au lieu de les manger, tu iras 
les vendre demain dans une riche maison, 
et avec le produit tu achèteras deux livres 
de viande, qui nous seront plus utiles que 
ces six pêches. » 

» L’enfant n’eut rien à répliquer. Elle 
alla ensuite pendre son linge au grenier 
pour le faire sécher. • 

>» Le lendemain , avant même d’aller à 
l’école, elle mit les six pêches dans un linge 
blanc et se dirigea vers une auberge poul- 
ies vendre; mais elle revint presque aussi- 
tôt sur ses pas, elle avait oublié de deman- 
der à son père quel prix elle pouvait les 
vendre. 

<« Elles valent bien dix-huit sous les six, 
répondit le père, tu ne les donneras pas à 
meilleur marché. » 

» Annette repartit. 

*» Arrivée à l’auberge, elle présenta ses 
pèches. 

>» Le sommelier les examina, et les trou- 
vant fort belles en demanda le prix. 
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« Elles valent trois sous la pièce, répon- 
dit Annette. » 

» Le sommelier, qui trouvait ce prix trop 
modique, secoua la tète, prit les pêches et 
alla les montrer à son maître. 

» Celui-ci se fit amener la petite fille. 

— « D’où as-tu ces beaux fruits? lui 
demanda-t-il. 

— » Un monsieur me les a données 
dans son jardin. 

— » Et comment s’appelle ce monsieur ? 

— » Je ne sais pas son nom ; mais il a 
un très joli jardin , là bas près de la ri- 
vière. 

— » Et pourquoi te les a-t-il données? 

— >* Je lui ai fait une commission. » 

— »» Tu m’en imposes , petite ; on ne * 
donne pas six pèches pour une commis- 
sion du genre de celles que pourrait faire 
une enfant comme toi. » 

» Annette répéta ce qu’elle avait déjà dit 
et prit le Ciel à témoin de la sincérité de 
ses paroles; mais l’aubergiste ne l'écouta 
pas et fit un signe au sommelier. Celui-ci 
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s’éloigna et revint un quart d’heure 
avec un sergent de police qui 
aussitôt Annette pour la conduire 
le commissaire du quartier, sous la 
vention d’avoir volé les six pèches. 

>» Qu’on juge de l’effroi de la pauvre fil- 
le ! Se voir accusée d'avoir commis un vol, 
elle qui détestait tant le péché î elle qui 
était si tendrement dévouée à son père! 
Elle eut beau protester contre cette odieu- 
se accusation, on ne l'écouta pas, et il 
fallut qu’elle suivît le sergent. Comme 
c’était le moment où les enfants se ren- 
daient à l'école du matin, la marche d'An- 
nette à travers les rues de la ville sous la 
conduite d'un agent de la police fit une 
grande sensation. Les enfants la poursui- 
virent aussitôt en s’écriant : 

— « Yoyez-vous cette petite fille, c’est 
une voleuse ! 

— >» Et qu’a-t-elle volé? demandaient 
cent voix. 

— » Nous ne savons pas ; mais elle sort 
de l'auberge du Soleil , c'est là qu’elle 
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aura volé ! Elle porte un linge sous le 
bras, c’est sans doute son vol. »> 

/ »* Annette fondait en larmes et ne répon- 
dait rien aux insultes qu’on lui prodiguait 
/ si bassement. Sans l’assistance du sergent 
/ de police on lui aurait jeté des pierres , 
i tant on était indisposé contre elle. 

» Le trajet dura trop longtemps au gré de 
la malheureuse enfant. Il lui tardait d'ar- 
river au logement du commissaire pour y 
prouver son innocence. Enfin elle y arri- 
va. Ce magistrat était encore couché, on 
fut obligé de l’éveiller. Bientôt pourtant il 
se présenta et regarda l’enfant avec com- 
passion. Le sergent lui exposa ce dont il 
s’agissait. Annette raconta à son tour ce 
qu’elle savait et comment elle avait reçu 
les pêches; mais comme elle ignorait le 
nom du monsieur qui les lui avait don- 
nées, sa déposition parut invraisemblable. 
Enfin après cent questions et répliques, 
elle donna sur le propriétaire du jardin 
des indications si précises, que le sergent 
de police crut le reconnaître et se trans- 
porta aussitôt chez lui. 
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» Tout paraissait alors conspirer contre 
la pauvre fille. L’homme qui seul pouvait 
fournir les éclaircissements désirables, était 
sorti pour des affaires pressantes, et on igno- 
rait chez lui le moment de son retour. An- 
nette fut terrassée en apprenant cela, mais 
elle ne perdit point courage et pria le com- 
missaire de la faire reconduire chez son 
père pour lui annoncer ce qui était arrivé 
et le tirer de toute inquiétude à son sujet. 

» Le conunissaire ne voulut point ac- 
quiescer au désir de l'enfant, craignant que 
ce ne fût une ruse pour lui échapper. 

« De grâce , Monsieur , lui dit An- 
nette, ne me traitez pas si durement. Je 
ne suis pas une voleuse; écoutez ma prière, 
vous saurez la vérité plus tard. » 

» Malgré cette nouvelle protestation An- 
nette ne fut pas écoutée ; cependant, par 
égard pour son âge, le commissaire la fit 
enfermer dans une chambre de sa maison 
et lui épargna l’horreur de la prison, lui 
promettant de faire prévenir son père de 
l'accusation qui pesait sur elle. 
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» Un sergent de police fut aussitôt ex- 
pédié à la demeure de l’ancien militaire. 

» Celui-ci était encore couché sur son lit 
de douleur, lorsque l’homme de la police 
entra chez lui. Effrayé de recevoir une 
telle visite, il lui demanda le motif de sa 
démarche. 

— « Je suis envoyé par le commissaire 
de police, dit l’agent, pour vous annoncer 
que votre fille Annette est retenue dans sa 
maison sous la prévention d’avoir volé des 
pèches. 

— » Juste Ciel ! s’écria le vieux militaire 
hors de lui-même , ma fille une voleuse I 
Cela est impossible î Cette enfant est un 
ange, je réponds d’elle comme de moi- 
même. » 

» H lui exposa à son tour l’histoire des pè- 
ches telle qu’il l’avait apprise de la bouche 
d’Annette et ajouta que jamais sa fille n’a- 
vait détourné à personne le moindre objet. 

— S il en est ainsi, répondit le sergent, 
Annette vous sera rendue d’ici à quelques 
heures, tout dépend de la déposition du 
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propriétaire du jardin. Il est possible qu’on 
se soit mépris sur le compte de votre fille, 
je vais tâcher de découvrir l’homme qui 
peut nous tirer d’embarras. 

— » Faites cela, Monsieur, répliqua le 
père, ramenez-moi au plus tôt une fille ché- 
rie, et Dieu vous bénira. Priez le commis- 
saire d’avoir pitié d’Annette et de lui don- 
ner un peu de pain pour son déjeuner, elle 
n’a encore rien mangé d’aujourd’hui ! 

>» Le sergent s’acquitta fidèlement de sa 
commission. Le commissaire ému de com- 
passion se rendit près de la pauvre enfant. 

» Annette était tristement assise dans un 
coin de la chambre lorsque le commissaire 
entra. — « Tiens, lui dit-il, je t’apporte 
quelque chose à manger, puisque tu es 
encore à jeun. » 

— « Je vous remercie, Monsieur, lui ré- 
pondit l’enfant, je n'ai pas faim, et je ne 
pourrais pas manger à présent, cela me 
ferait mal. Permettez-moi d’aller retrou- 
ver mon pauvre père qui doit être à mon 
sujet dans une mortelle inquiétude. 
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— >» Ton père sait ce qui t est arrive' ; 
cVstluiqui me prie de te donner du pain. 
Ainsi mange, et rassure-toi , ta captivité 
ne sera pas longue. 

— »> Je viens de prier le bon Dieu pour 
qu’il ait pitié de moi et qu’il fasse découvrir 
mon innocence.' Croyez-moi, Monsieur, je 
ne suis pas une voleuse, plutôt mourir que 
de commettre un pareil péché ! Nous som- 
mes pauvres, mais nous sommes honnêtes; 
vous pouvez vous en informer dans tout 
le quartier que nous habitons. Faites venir 
mon institutrice, et demandez-lui si elle a 
jamais eu à se plaindre de ma conduite. » 

«Pendant qu’ Annette parlait encore, on 
vint frapper à la porte de la chambre. Le 
commissaire ouvrit. Une dame d’une mise 
assez soignée entra, et,* se 1 dirigeant vers 
Annette, elle prit la main de l’enfant : 

— « Pauvre fille ! lui dit-elle, où faut- 
il que je te retrouve ! Sois tranquille, ton 
innocence est reconnue , tu es victime 
d’une méprise. » Puis s’adressant au com- 
missaire : 
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— « Monsieur, lui dit- elle , je suis 
l’institutrice de cette enfant. Voilà six ans 
qu’elle fréquente mon école, ,c’est ma 
meilleure élève; elle est la plus docile de 
toutes les jeunes filles que je dirige, elle 
est incapable de commettre une action 
aussi détestable que celle qu’on lui repro- 
che. Veuillez donc lui rendre la liberté. Ses 
petites compagnes sont venues m’apporter 
en classe la nouvelle de l’inculpation qui 
pèse sur elle, et je suis accourue aussitôt 
pour déposer en sa faveur. 

— » Votre démarche vous honore, Ma- 
dame, répondit le commissaire, mais je ne 
puis relâcher cette enfant jusqu'à ce que 
j'aie la preuve certaine de son innocence. 

— » Cette preuve , je puis vous la don- 
ner, Monsieur. Le proprié taire du jardin où 
Annette reçut les pèches , est mon frère. » 

— » Comment ! c'est votre frère s’écria 
le commissaire avec surprise? 

— » Oui , Monsieur , c'est mon frère. 
Hier soir il vint me voir et me raconta 
qu’il avait fait un cœur heureux ce jour-là 
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même en donnant aune petite fille nommée 
Annette Méry, six pêches qu’elle lui avait 
demandées pour son père malade, après 
avoir refusé l’argent qu’il lui avait offert 
pour une commission dont il l’avait char- 
gée. C’était hier le jour de ma fête, les 
enfants avaient congé, et ce fut en me sou- 
haitant ma fête que mon frère m’entretint 
de cette petite affaire. » 

» Le commissaire, quoique fortement 
ébranlé , hésitait encore. D’une part, l’in- 
nocence d’Annette lui paraissait suffisam- 
ment établie ; de l'autre, il désirait enten- 
dre le propriétaire du jardin , pour n’agir 
qu’en parfaite connaissance de cause ; ce- 
pendant comme le vol de six pêches ne 
constituait pas un délit grave, il se laissa 
entraîner par les considérations que l’in- 
stitutrices ajouta encore, et permit à cette 
dame d’emmener Annette avec elle, sous 
la condition expresse de la représenter -dès 
qu’elle en serait requise. 

» La dame le lui promit, et s’empressa 
d’enunener Annette avec elle. 
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» A son arrivée à l’école, Annette fut re- 
çue aux applaudissements de toutes ses 
compagnes qui lui témoignèrent par mille 
marques de tendresse la part qu’elles pre- 
naient à son malheur. 

— « Pauvre Annette! lui dit l’une 
d’elles, tu as été bien éprouvée, mais nous 
savons toutes que tu es innocente. Notre 
divin Maître a aussi été calomnié ; il te 
récompensera, et nous nous t’aimerons 
encore davantage, puisque tu as été si 
cruellement maltraitée. 

— » Qui , nous t’aimerons encore da- 
vantage, s’écrièrent toutes les autres, tu 
seras toujours notre amie. » 

» Elles l’embrassèrent tendrement, et ne 
cessèrent de lui donner des marques d’a- 
mour jusqu’à ce que la maîtresse leur en- 
joignit de reprendre leurs places. 

>» Annette demanda à l’institutrice la 
permission d’aller trouver son père, pour lui 
annoncer qu elle était libre ; ce qui lui fut 
accordé. L’entrevue de ce brave homme et 
de sa fille fut des plus touchantes. Annette 
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pleurait de joie d'être rendue à son père. 
Comme ils s’entretenaient de cet événe- 
ment, les pas de plusieurs personnes qui 
montaient l’escalier leur annoncèrent une 
visite. 

« La jeune fille alla ouvrir la porte. Elle 
reconnut aussitôt le commissaire de police, 
le propriétaire du jardin et l’aubergiste. 
Le premier prit la parole et dit : 

— « Bonne Annette ! je viens ici décla- 
rer qu’après avoir entendu la déposition 
de Monsieur ( il désigna le propriétaire 
du jardin) j’ai reconnu ton innocence et 
appris que toute cette affaire s’était passée 
telle que tu me l’avais racontée. Je suis 
heureux de dire ici que tous les renseigne- 
ments que j’ai recueillis sur ton compte, 
déposent en faveur de ta bonne conduite. 
Continue à servir ton père avec le même 
dévouement que tu as montré jusqu ici, 
et ton avenir sera assuré. Je fais les vœux 
les plus sincères pour ton bonheur. 

— » Et moi, dit l’aubergiste à son tour, 
qui suis l’auteur de l’épreuve que tu viens 
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de subir, chère enfant, je te fais ici, de- 
vant ces Messieurs, mes excuses d'avoir pu 
suspecter ta vertu ; les apparences m’ont 
trompé à ton sujet. Comme tu nv offrais 
ces pêches à un prix inférieur à celui que 
je paie ordinairement ces fruits, je fus 
porté à croire que tu les avais volées. Je 
te dois une indemnité : la voici ! recois-la 

« o 

plutôt comme un souvenir de la piété filiale 
que de la méprise dont tu fus la victime. >» 
Il lui remit aussitôt un fort beau livre de 
prières dans lequel il avait glissé deux piè- 
ces d’or. 

— » C'est enfin à mon tour, ajouta le 
propriétaire du jardin, à te féliciter sur ta 
bonne conduite. Dès ce jour tu viendras 
chercher dans mon jardin les légumes dont 
vous aurez besoin pour votre petit ména- 
ge, et si je puis vous être utile, disposez 
de moi en toute circonstance et à toute 
heure. » 

» Ces trois Messieurs partirent ensuite, 
laissant dans l’étonnement le père et la 
fille. Leurs voix et leurs cœurs bénirent de 
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concert cette aimable Providence qui veille 
toujours sur ses enfants, et sait faire sortir 
du malheur même un bien qu’on n’osait 
' espérer.» 

Gustave cessa de lire. Son histoire, la 
plus longue de toutes, lui valut les com- 
pliments de ses frères et de ses sœurs; le 
seul grand-papa garda encore le silence. 

Maintenant il ne restait plus que la pe- 
tite Eugénie. Cette aimable enfant, qui ne 
comptait pas encore neuf ans, avait eu de 
la peiue à composer une histoire. Elle au- 
rait bien voulu consulter sa maman pour 
avoir quelques indications, mais grand- 
papa l’avait défendu. Ces terribles prunes 
lui firent passer plus d’une nuit blanche et 
la tourmentèrent horriblement. Enfin après 
cent essais, elle s'arrêta à l’idée suivante. 
D'une voix argentine et tremblante, elle 
lut son histoire. 

LES PRUNES. 

« Une dame alla voir un jour son papa 
dans un beau jardin. Elle était accompa- 
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gnée de ses quatre enfants, deux filles et 
deux fils. Legrand-papa les conduisit par- 
tout et leur montra tout ce qui se trouvait 
dans son jardin. Les enfants étaient fort 
contents; ils admirèrent les fleurs et sur- 
tout les arbres chargés de fruits qui com- 
mençaient à peine à mûrir. Le grand-papa, 
qui aurait bien voulu régaler sa fdle et ses 
petits enfants, approcha une échelle d’un 
prunier et tâcha de trouver quelques pru- 
nes bonnes à manger ; mais après avoir 
cherché longtemps, il n’en trouva que qua- 
tre qui étaient à la vérité grosses comme 
des œufs et bien mûres. 

« Vous êtes cinq, dit-il, et je suis bien 
peiné de n’avoir que quatre prunes à vous 
offrir. Voyez ! partagez - les entre vous 
comme vous l’entendrez, pourvu que cha- 
cun en ait sa part. » 

» Alors Charlotte, l’aînée des demoisel- 
les, prit les quatre prunes et dit : 

— « Voulez-vous, maman, me permet- 
tre de partager ces fruits sans faire de 
fractions ? 

— » Oui, ma fdle, partagez-les ! 
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— »> Eh bien î dit-elle, rien n’est plus 
simple. Yoici mon calcul. Ma sœur, moi 
et une prune nous faisons en tout trois, 
mes deux frères et une prune font aussi 
trois, maman et deux prunes font encore 
trois ; le calcul est juste, et il n’y a pas de 
fraction, tout le monde sera content. 

— » Et moi aussi, ajouta la petite Eu- 
génie, j’aurais partagé comme cette de- 
moiselle, et je suis sûre que chacun d’en- 
tre nous aurait consenti à ce partage, 
n’est-il pas vrai? » 

En prononçant ces dernières paroles 
elle alla se cacher derrière sa mère, pen- 
dant que tous les enfants criaient : 

« Oui, oui, ce partage est juste ! Eugé- 
nie a fait la plus belle histoire ; c’est char- 
mant. Vivent les prunes î Eugénie aura la 
boîte, son histoire est la plus ingénieuse. » 

Le grand-papa riait en entendant cette 
explosion d'applaudissements, et toutes les 
autres personnes qui étaient présentes à ces 
débats littéraires, furent d'avis d’adjuger 
la boîte à Eugénie. 
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Cette pauvre enfant ne pouvait revenir 
de son étonnement. A peine avait-elle eu le 
courage de lire son histoire, et voilà qu’on 
la proclame reine de la fête. Elle croyait 
qu’on se moquait d’elle ; mais le bon grand- 
papa la tira aussitôt d’embarras. Il alla 
chercher la boîte, la lui présenta, et l’em- 
brassa en disant: 

« J’éprouve un sensible plaisir , ma 
petite Eugénie, à t’offrir cet objet. Garde- 
le toute ta vie comme un souvenir des 
fruits que porte le travail. Cette boîte te 
rappellera qu’il ne faut jamais désespérer 
du succès, et que les choses sur lesquelles 
on compte le moins, sont souvent celles 
qui réussissent le mieux. Le triomphe inat- 
tendu que tu remportes ici est pur. Puisses- 
tu en obtenir d’autres plus méritoires! je 
veux dire, puisses-tu, par ta piété et tes 
vertus, te distinguer toujours dans le cours 
de ta vie, et tu seras heureuse. Oh ! oui, 
bien heureuse ! » 

Les larmes qui inondaient les joues du 
bon baron prouvaient la douce joie qu'il 
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ressentait intérieurement. Tous les assis- 
tants étaient pareillement émus, surtout 
la petite Eugénie qui ne pouvait se lasser 
de considérer de plus en plus la jolie boite. 

Pour stimuler l ai deur de ses petits en- 
fants à l'étude, le baron leur annonça que 
désormais il accorderait chaque année un 
prix cà celui qui aurait fait la meilleure 
rédaction sur un sujet qu'il désignerait 
lui-même et pour lequel il donnerait trois 
mois de temps. Cette annonce obtint l’ap- 
probation des enfants qui promirent d’y 
faire honneur. Peut-être serons-nous à 
même de publier sous peu le travail de 
celui qui aura remporté le second prix du 
grand-papa ; c'est ce que nous tâcherons 
de faire, si les présentes Étrennes plaisent 
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